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Lorsque  l'éditeur  de  ce  livre  m'eut  prié  de  le 
faire  précéder  d'une  notice  sur  Boufflers ,  je  sentis 
la  nécessité  où  je  me  trouvais  pour  le  bien  peindre , 
pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  bien  apprécier  ses 
ouvrages,  de  me  reporter  aux  temps  où  parurent 
les  principales  productions  du  chantre  du  Cœur. 
Curieux  de  connaître  l'étrange  société  dont  cette 
littérature  était  l'expression,  j'allai  trouver  un  an- 
cien ami  de  ma  famille ,  jadis  page  de  Ijouis  XV, 
aujourd'hui  conteur  de  profession.  Plus  d'une  *K 
fois  j'avais  cherché  à  l'éviter,  connaissant  son 
amour  pour  la  tirade,  genre  de  conversation  que 
j'ai  toujours  eu  en  horreur;  mais  hier,  mon  parti 
étant  pris,  j'affrontai  le  monologue,  et,  aussi  dis- 
cret, aussi  réservé  qu'un  confident  de  la  Co- 
I.  a 


ij  NOTICE 

niédie  Française,  j'écoutai  sans  l'interrompi'c  sa 

longue  réponse  à  ma  courte  demande. 

«La  cour  de  Louis  XV!  »  s'écria-t-il  avec  un 
transport  presque  juvénile  ;  «  la  cour  de  Louis  XV! 
vous  ne  pouviez  mieux  vous  adresser  : 

Beaucoup  en  ont  parlé,  mais  peu  l'ont  bien  connue  ; 

pour  moi ,  il  me  suffit  de  recueillir  mes  souve- 
nirs, et  je  puis  vous  la  peindre  en  deux  mots. 
Écoutez  : 

«  Les  mœurs  aimables  de  la  Régence  avaient 
porté  la  galanterie  de  la  cour  jusqu'à  cet  abandon 
plein  de  grâces  que  vous  autres,  censeurs  impi- 
toyables ,  vous  appelez  un  libertinage  effréné. 
Depuis  lors  les  hommes  n'étaient  occupés  qu'à 
augmenter  authentiquement  la  liste  de  leurs  maî- 
tresses, et  les  femmes  à  s'enlever  leurs  amans  avec 
publicité;  et,  comme  s'il  en  était  besoin,  le  men- 
songe suppléait  encore  quelquefois  à  la  réalité. 
Les  maris,  réduits  à  souffrir  ce  qu'ils  n'auraient 
pu  empêcher  sans  se  couvriî"  du  plus  grand  des 
ridicules,  avaient  pris  le  parti  sage  de  ne  point 
vivre  avec  leurs  femmes.  Logeant  ensemble,  ja- 
mais ils  ne  se  voyaient,  jamais  on  ne  les  ren- 
contrait dans  la  même  voiture,  jamais  on  ne  les 
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trouvait  dans  la  même  maison,  à  plus  forte  rai- 
son réunis  dans  un  lieu  public.  En  un  mot,  le 
mariage  était  devenu  un  calcul  de  fortune ,  mais 
en  même  temps  un  inconvénient  dont  on  ne 
pouvait  se  garantir  qu'en  en  retranchant  tous  les 
devoirs.  Si  les  mœurs  y  perdaient,  la  société  y 
gagnait  infiniment  ;  débarrassée  de  la  gêne  et  du 
froid  qu'y  jette  toujours  la  présence  des  maris, 
la  liberté  y  était  extrême;  la  coquetterie  mu- 
tuelle des  hommes  et  des  femmes  en  soutenait  la 
vivacité,  et  fournissait  journellement  des  aven- 
tures piquantes.  L'attrait  du  plaisir,  qui, en  faisait 
la  base ,  bannissait  toute  espèce  de  langueur;  et 
de  continuels  exemples  autorisaient  à  se  sous- 
traire aux  entraves  des  principes  et  de  la  re- 
tenue. 

«  D'après  ce  tableau ,  vous  croirez  facilement 
que  ce  n'était  point  la  passion ,  encore  moins  l'es- 
time qui  faisait  les  inclinations.  Avoir  pour  les 
hommes,  enlever  pour  les  femmes  étaient  les  vrais 
motifs  qui  faisaient  attaquer  et  se  rendre.  Aussi , 
l'on  se  quittait  avec  autant  de  facilité  qu'on  s'était 
pris.  Souvent,  il  n'était  question  que  d'une  pas- 
sade d'un  ou  de  plusieurs  jours,  sans  que  des 
deux  cotés  on  abandonnât  ce  qu'on  avait  en  titre, 

a. 
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et  sans  autre  point  de  vue  pour  ces  messieurs 
que  de  se  vanter,  pour  ces  dames  de  se  livrer  aux 
plaisirs,  à  la  gaieté,  à  l'occasion.  Quelquefois,  mais 
la  chose  était  rare,  le  goût  succédait  à  la  jouis- 
sance, et  l'on  continuait  à  vivre  ensemble,  avec 
des  ménagemens  mutuels;  alors  une  telle  inclina- 
tion était  qualifiée  du  titre  de  respectable,  et  l'on 
était  craint  dans  la  société  par  la  contrainte  et 
l'ennui  que  ne  pouvaient  manquer  d'y  causer 
deux  personnes  qui  n'y  étaient  plus  occupées  que 
des  sentimens  réciproques  qu'elles  s'inspiraient. 
La  retenue  qu'il  fallait  observer  avec  eux  était 
gênante;  bref.... 

«  —  Assez,  assez,  m'écriai-je ;  votre  tableau  pa- 
raît si  exact  et  tellement  circonstanciel,  que  je 
me  promènerais  dans  le  séjour  que  vous  venez  de 
me  peindre  sans  crainte  de  m'y  égarer.  Mais  , 
dans  ce  flux  de  roués ,  dans  ce  déluge  de  coquettes, 
auriez -vous  par  hasard  rencontré  une  certaine 
dame  de  Boufflers? 

« — Oui,  nous  l'avons  connue  !  »  me  répondit  mon 
interlocuteur  avec  un  sourire  de  fatuité  propre  à 
me  donner  une  faible  opinion  de  la  vertu  de  ma- 
dame de  Boufflers,  et  une  grande  idée  du  sa- 
voir-faire de  séduction  de  mon  ex-page.  «  Nous 
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et 

l'avons  connue!  mais  au  reste»,  ajouta-t-il  après 
un  moment  de  réflexion ,  et  avec  un  peu  moins 
d'enthousiasme ,  «  elle  était  généralement  connue. 

a  Du  côté  de  la  figure,  c'était  une  des  femmes 
les  plus  accomplies  qui  eussent  jamais  paru  ;  son 
esprit  était  agréable  et  plein  de  grâces.  Elle  fut 
présentée  à  la  cour  par  sa  belle-mère,  collet- 
monté  qui  avait  conservé  toutes  les  traditions  de 
pruderie  de  madame  de  Maintenon ,  et  toutes  les 
simagrées  de  la  fin  du  feu  roi,  et  qui,  n'entendant 
pas  raillerie  sur  la  galanterie,  veillait  sa  belle-fille 
de  très  près.  Tromper  un  argus  de  cette  nature 
était  un  attrait  de  plus  pour  madame  de  Boufflers. 
M.  de  Fimarcon  passait  pour  être  le  premier  au- 
quel elle  eût  cédé.  Mais,  comme  les  rendez-vous 
avec  une  jeune  femme  qui  vient  de  se  marier  sont 
fort  difficiles ,  M.  de  Fimarcon  imagina  de  se  faire 
laquais  de  madame  de  Boufflers ,  et  il  resta  plu- 
sieurs jours  dans  sa  maison ,  portant  sa  livrée. 

«  Cette  aventure  la  mit  en  vogue  ;  elle  fut  re- 
cherchée par  tous  les  hommes  à  la  mode ,  et  M.  de 
Fimarcon  eut  des  successeurs.  Dégagée  de  tous 
les  préjugés ,  elle  ne  borna  pas  ses  goûts  aux 
hommes  de  la  société  ;  des  comédiens ,  et  même  des 
gens  de  la  classe  la  moins  élevée ,  eurent  part  à  ses 
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faveurs.  Le  duc  de  Durfort  en  eut  envie  :  il  prit 
le  temps  d'une  absence  de  l'amant  titulaire  pour 
arranger  un  souper  où  il  fit  venir  Chassé,  de  l'O- 
péra ,  comme  chanteur.  Lorsque  le  vin  eut ,  à  l'or- 
dinaire, excité  madame  de  Boufflers,  elle  se  prit 
de  fantaisie  pour  cet  acteur,  et  lui  fit  les  agace- 
ries les  plus  fortes.  Chassé,  de  son  côté,  se  li- 
vrait à  sa  bonne  fortune,  lorsque  les  convives,  et 
surtout  M.  de  Durfort,  qui  n'avait  point  pris  cet 
arrangement  pour  les  plaisirs  de  ce  comédien , 
le  firent  sortir  de  table  et  le  renvoyèrent.  Ma- 
dame de  Boufflers  entra  dans  la  plus  violente  fu- 
reur, et,  s'arrachant  des  bras  de  ceux  qui  vou- 
laient la  retenir ,  tout  échevelée  et  dans  le  plus 
grand  désordre,  courut  jusque  dans  la  rue  après 
Chassé,  en  criant  de  toute  sa  force  :  Je  le  veux,  je 
le  veux!  M.  de  Durfort  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  la  ramener. 

a  Devenue  veuve,  madame  de  Boufflers,  depuis 
long-temps  maîtresse  de  M.  de  Luxembourg ,  se 
fit  épouser  par  lui.  Bref....» 

—  «Mais,  lui  dis-je  en  l'interrompant,  ce  n'est 
pas  sur  cette  dame  de  Boufflers  que  je  vous  de- 
niandais  des  renseiguemens.  La  chanson  de  Tres- 
san  eiit  suffi  pour  me  la  faire  connaître  : 
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Quand  Boufflers  parut  à  la  cour, 
Ou  crut  voir  la  mère  d'Amour  ; 
Qiacua  s'empressait  à  lui  plaire , 
Et  chacDD  l'aTait  à  son  tour. 

—  «Ah!  je  le  vois,  vous  vouliez  parler  de  ma- 
dame de  Boufflers,  espèce  de  savante,  maîtresse 
d'abord  du  prince  de  Conti  qu'elle  ne  put  déter- 
miner à  l'épouser,  ensuite  du  Roi  de  Suède.  C'é- 
tait un  composé  de  deux  femmes  :  celle  d'en-haut 
et  celle  d'en-bas.  Celle  d'en-bas  était  galante;  celle 
d'en-haut  également  fort  sensible,  et  possédant 
une  éloquence  mesurée  qui  était  juste  et  qui 
plaisait.  Mais  tout  était  gâté  par  une  prétention 
continuelle  d'obtenir  des  louanges;  il  semblait 
qu'elle  posât  toujours  pour  faire  tirer  son  por- 
trait par  son  biographe.  Elle  s'avisa  de  faire  une 
mauvaise  tragédie  en  prose,  V Esclave  généreux ^ 
bien  vantée,  bien  prônée.  Mais  Rousseau... 

—  «  Si  je  vous  eusse  déclaré  dès  l'abord,  repris- 
je  en  l'interrompant  de  nouveau ,  que  j'avais  lu 
les  Mémoires  de  Besenval,  la  Correspondance  de 
Walpole  et  de  madame  du  Deffand  et  les  Confes- 
sions de  Jean-Jacques,  je  vous  aurais  épargné  une 
fatigue  qui  me  rend  confus.  Mais  j'avais  oublié 
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qu'il  y  avait  eu  tant  de  dames  de  Boufflers,  et 
qu'elles  avaient  toutes  obtenu  le  même  genre  de 
célébrité.  Ce  n'est  ni  de  la  maîtresse  de  M.  de  Fi- 
marcon,  ni  de  la  maîtresse  de  M.  de  Conti  que  je 
voulais  vous  entretenir.  C'est  de... 

—  «  Alors ,  ce  ne  peut  être  que  de  la  maîtresse 
du  roi  Stanislas ,  de  madame  la  marquise  de  Bouf- 
flers, femme  du  capitaine  des  gardes  de  ce  prince, 
mère  du  chevalier ,  auteur  Ôl  Aline ,  et  si  connu 
par  sa  triple  passion  des  femmes,  des  chevaux 
et  des  voyages.  —  Précisément.  —  Fort  jolie 
femme,  plus  galante  encore;  et,  s'il  est  possible, 
encore  plus  incrédule.  Elle  ne  concevait  pas  com- 
ment on  pouvait  aimer  Dieu.  «Oh!  non,  s'écriait- 
«  elle  un  jour,  je  sens  que  je  ne  l'aimerai  jamais. 
<c  — Ne  jurez  de  rien,  lui  dit  son  fils;  si  .Dieu  se 
«  faisait  homme  une  seconde  fois ,  vous  l'aimeriez 
«  tout  comme  un  autre  '.»  Pas  mal,  n'est-ce  pas  ? 
—  Oui ,  pour  un  fils.  —  Ah  !  vous  êtes  trop  sévère. 

I.  Mademoiselle  Arnould,  ayant  appris  la  conversion  de  mademoiselle 
Luzy ,  de  la  Comédie  Française ,  s'écria  :  «  Oh  !  la  coquine ,  elle  s'est  faite 
■  sainte  dès  qu'elle  a  su  que  Jésus  s'est  fait  honmie.»  Rien ,  comme  on  le 
voit  par  ce  rapprochement,  ne  ressemblait  alors  aux  propos  de  cour  coomie 
les  propos  de  coulisses.  Au  fait,  c'est  toujours  de  la  comédio;  et  si  ce  ne 
«sont  pas  les  mêmes  acteurs  et  les  mêmes  planches,  c'est  bien  le  même 
public  qui  paie. 
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Je  vous  assure  que  le  mot  était  si  juste  que  per- 
sonne ne  songea  alors  à  le  trouver  inconvenant.  » 

«  Elle  présidait  la  petite  cour  de  Lunéville ,  et 
tous  les  beaux-esprits  lui  adressaient  leurs  hom- 
mages et  leurs  madrigaux.  Voltaire  ne  demeura 
pas  muet  au  milieu  de  ce  concert  de  louanges ,  et 
chacun  se  rappelle  ces  vers  où,  comme  pour  pla- 
cer Stanislas  au-dessus  de  Henri ,  il  élevait  adroi- 
tement sa  maîtresse  au-dessus  de  d'Estrées  : 

Vos  yeux  sont  beaux,  mais  votre  ame  est  plus  belle; 
Vous  êtes  simple  et  naturelle , 
Et  sans  prétendre  à  rien  vous  triomphez  de  tous  : 
Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Gabrielle , 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous  , 
Mais  l'on  n'aurait  point  parlé  d'elle. 

Il  n'était  pas  jusqu'à  son  propre  fils  qui  ne  lui 
adressât  de  galantes  exhortations,  et  qui  ne  lui 
dît: 

Reniez  Dieu,  brûlez  Jérusalem  et  Rome, 

Pour  docteurs  et  pour  saints  n'ayez  que  les  amours  '. 

Comment  ne  pas  céder  à  de  tels  conseils,  lors- 
qu'on est  bonne  mère ,  et  que  c'est  un  fils  qui  les 
donne. 

I.  Voyez  la  pièce,  page  83  de  ce  volume.  • 
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a- — Coiinaissiez-vous aussi  le  chevalier  deBouf- 
flers  ? — -Eh!  sans  doute,  P^oisenon-ie- Grand , 
comme  l'appelait  Saint-Lambert.  J'entrais  au  sé- 
minaire comme  il  en  sortait.  —  L'auteur  d'Aline 
au  séminaire! — Ecoutez,  jeune  homme,  écoutez. 

«  C'est  à  Lunéville,  en  lySy,  que  naquit  le 
marquis,  généralement  connu  sous  le  titre  de  che- 
valier de  Boufflers.  Il  reçut  le  royal  prénom  de 
Stanislas.  Jeune  encore,  il  se  fit  remarquer  par 
un  tour  d'esprit  ingénieux  et  piquant.  Son  éduca- 
tion fut  confiée  à  l'abbé  Porquet ,  homme  instruit, 
qui  a^fait  de  la  littérature ,  comme  on  disait  alors , 
et  pour  lequel  il  conserva  toujours  de  l'amitié  et 
de  la  reconnaissance,  sentimens  qui,  de  notre 
temps,  n'excluaient  pas  la  raillerie  et  le  persi- 
flage ;  aussi  l'élève  dans  ses  vers  s'est-il  plus  d'une 
fois  égayé  aux  dépens  de  son  ancien  précepteur. 

«  Destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclésiastique , 
Boufflers  porta  quelque  temps  le  petit  collet  et  le 
titre  d'abbé.  Il  nous  a  laissé  pour  témoignage  de 
son  premier  état  deux  chansons  composées  en 
soutane  et  insérées  dans  les  Contes  théologiques. 
Les  mœurs  et  la  police  correctionnelle  ne  per- 
mettraient pas  de  réimprimer  aujourd'hui  ces 
pièces ,  qui^cependant  étaient  tout-à-fait  à  l'unis- 
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son  des  inspirations  des  abbés  Grécourt,  Lattai- 
gnant ,  et  autres  poètes  du  clergé  d'alors. 

«  Cette  mascarade  ne  pouvait  durer  long-temps, 
non  pas  que  ce  costume  fût  incompatible  avec  les 
galantes  aventures,  et  qu'il  exigeât  même  sur  ce 
point  la  moindre  dissimulation  :  au  contraire; 
mais  le  goût  prononcé  de  Boufflers  pour  la  vie 
agitée  le  détermina  à  jKircourir  de  préférence  la 
carrière  des  armes ,  dans  laquelle  semblaient  l'ap- 
peler son  nom,  qui  avait  déjà  été  porté  par  deux 
maréchaux  de  France,  et  la  protection  de  son 
oncle,  M.  de  Beauvau,  également  honoré  du  bâ- 
ton. Plus  tard  j'imitai  moi-même  son  exemple. 
Toutefois  le  désir  de  ses  parens  fut  en  partie  sa- 
tisfait; car,  en  sa  qualité  de  chevalier  de  Malthe, 
il  possédait  un  bénéfice  qui,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
fait  remarquer,  lui  donnait  le  droit  d'assister  à  l'of- 
fice en  surphs  et  en  uniforme,  et  d'être  à  la  fois 
prieur  et  capitaine  de  hussards.  C'est  en  cette  der- 
nière qualité  qu'il  fit  la  campagne  d'Hanovre,  et 
prit  part  à  la  sanglante  bataille  d'Amenbourg. 

«  Quelque  temps  après  il  obtint  un  régiment  ; 
mais  une  espièglerie  le  lui  fit  perdre  presque  aus- 
sitôt. Envoyé  en  ambassade  à  Remiremont  pour  fé- 
liciter la  princesse  Christine,  de  la  maison  de  Lor- 
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raine,  sur  sa  nomination  à  cette  abbaye,  il  se 
vengea  de  l'accueil  plein  de  hauteur  qu'elle  lui  fit 
essuyer  par  une  chanson  qui  déplut  à  la  prin- 
cesse hoursoufflée  '.  Cette  boutade  ayant  été  im- 
primée, les  plaintes  du  comte  de  Lusace,  frère  de 
la  noble  abbesse,  firent  encourir  une  complète 
disgrâce  au  pauvre  chevalier,  qu'on  déporta,  pour 
ainsi  dire,  en  qualité  de  gouverneur  du  Sénégal  et 
de  la  colonie  de  Corée.  —  Faites  donc  des  chan- 
sons! —  Au  reste  il  prit  sa  dignité  nouvelle  en 
patience,  signala  son  administration  par  des  insti- 
tutions utiles  et  bienfaisantes,  et,  faisant  oublier 
son  étourderie ,  mérita  le  grade  de  maréchal-de- 
camp. 

«  A  son  retour  de  ce  séjour  assez  peu  prolongé 
au-delà  du  tropique ,  Boufflers  se  livra  tout  entier 
aux  plaisirs  du  grand  monde  où,  dès  son  début, 
il  s'était  vu  recherché,  fêté,  choyé  par  tous  les 
personnages  distingués  et  particulièrement  par 
toutes  les  femmes,  pour  la  grâce  de  ses  manières, 
l'élégance  et  la  finesse  de  son  esprit.  Son  merveil- 
leux talent  pour  la  littérature  de  boudoir,  ses  im- 
promptus quelquefois  si  heureux,  souvent  si  pi- 

1.  Voir  cette  rhanson  et  la  note  qui  l'accompagne  page  146  de  ce 
volume. 
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qiians,  toujours  si  bien  assaisonnés  de  ce  grain  de 
libertinage  exigé  de  notre  temps  dans  un  homme     *? 
du  monde,  l'avaient  rendu  l'indispensable  de  tous 
les  cercles  brillans.  Des  écrivains  supérieurs'  re- 
cherchaient même  sa  société  et  prisaient  ses  pro- 
ductions comme  celles  d'un  esprit  peu  commun. 
Si  Charafort  ne  voyait  en  lui  qu  un  faiseur  de  me-   j^w 
ringues.  Voltaire  lui  témoigna  une  véritable  es-      f 
time  comme  à  un  homme  dans  les  compositions 
duquel  il  retrouvait  beaucoup  de  sa  philosophie 
frondeuse  et  par  fois  cynique.  Plus  sévère ,  Jean- 
Jacques  Rousseau  qui  le  rencontra  chez  madame 
de  Luxembourg,  dans  le  temps  où  il  était  encore 
abbé,  ne  vit  en  lui  «  qu'un  jeune  homme  à  beau- 
«  coup  de  demi-talens;  faisant  très-bien  de  pe- 
«  tits  vers,  écrivant  très-bien  de  petites  lettres, 
«  jouaillant  un  peu  du  cistre,  et  barbouillant  un    • 
«  peu  de  peinture  au  pastel.  »  Mais  que  l'auteur 
du  Contrat  social  ait  méconnu  le  talent  d'un  fai- 
seur de  riens  charmans ,  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  se 
puisse  facilement  expliquer. 

a  Peu  d'hommes  ont  obtenu  autant  de  galans 
succès  que  Boufflers.  Peut-être  nous  a-t-il  donné 
la  véritable  explication  de  ces  triomphes  conti- 
nus quand  il  a  dit  : 
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En  amour  j'étais  tout  physique 
...  C'est  un  point  essentiel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  ne  trouva 
guères  de  cruelles.  Des  infidèles,  c'est  une  tout 
autre  chose;  et,  à  cette  occasion,  je  me  rappelle 
une  aventure  qui  long-temps  occupa  tout  Paris 
et  dans  laquelle  il  joua  un  rôle  assez  nouveau. 
«  Un  jour  il  s'était  vengé  par  une  épigramme 
sanglante  de  l'inconstance  d'une  belle  marquise. 
Cette  petite  pièce  parvint  à  sa  destination  après 
avoir  passé  par  vingt  cercles.  La  marquise  lui  écri- 
vit sur  le  champ  pour  lui  demander  pardon  de  ses 
torts ,  le  supplier  de  détruire  toutes  les  traces  de 
sa  vengeance  et  l'engager  à  venir  chez  elle  à  une 
heure  indiquée,  pour  sceller  une  réconciliation 
sincère.  Le   chevalier  connaissait  trop  bien  les 
femmes  pour  aller  sans  défiance  au  rendez- vous; 
il  se  munit  de  pistolets.  A  peine  avait-on  échangé 
les    premières    explications    que   quatre   grands 
drôles   arrivent,  le  saisissent,  retendent  sur  le 
lit,  le  déshabillent,  autant  qu'il  était  nécessaire 
pour  exécuter  leur  dessein,  et  lui  administrent  en 
cadence  cinquante  coups  de  verges  chacun,  sous 
le  commandement  de  madame.  La  cérémonie  ter- 
minée, le  chevalier  se  relève  froidement,  se  ra- 
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juste, et,  s'adressant  aux  spadassins  que  la  vue  de 
ses  armes  fait  trembler  :  «  Vous  n'avez  pas  fini 
«  votre  besogne,  leur  dit-il;  madame  doit  être  sa- 
«  tisfaite,  mon  tour  est  venu.  Je  vous  brûle  la 
«  cervelle  à  tous  les  quatre,  si  vous  ne  lui  rendez 

«  à  l'instant  ce  que  je  viens  de  recevoir v>  Cet 

ordre  était  donné  avec  trop  de  fermeté  et  Bonf- 
flers  l'accompagnait  de  manières  trop  engas^eantos 
pour  qu'on  tardât  à  lui  obéir.  Les  pleurs  de  la 
belle  dame  n'empêchèrent  pas  que  le  satin  de  sa 
peau  ne  fût  outragé  sans  pitié.  Mais  ce  ne  fut  pas 
tout  :  Boufflers  voulut  que  les  exécuteurs  de  ces 
actes  de  vengeance  se  fissent  subir  mutuellement 
une  semblable  punition;  puis,  prêt  à  se  retirer: 
«  Adieu,  madame,  que  rien  ne  vous  empêche  de 
B  publier  cette  plaisante  aventure;  je  serai  le  pre- 
«  mier  à  en  régaler  les  oisifs...  »  On  prétendit  que 
la  marquise  coui-ut  après  lui,  se  jeta  à  ses  genoux, 
et  le  conjura  tellement  de  lui  garder  le  secret 
qu'il  soupa  chez  elle  le  soir  même  pour  démentir 
les  indiscrétions.  Bien  plus,  on  ajouta  que,  mal- 
gré ces  fustigations,  la  scène  se  termina  beau- 
coup plus  gaiement  qu'elle  n'avait  commencé. 

a  Je  viens  de  vous  dire  qu'outre  le  sexe,  les 
chevaux  et  les  voyages  se  le  disputaient  dans  le 
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cœur  de  Boufflers.  Il  creva  un  grand  nombre  des 
premiers  à  entreprendre  un  grand  nombre  des  ^ 
seconds.  Il  passait  sa  vie  à  courir  par  monts  et 
par  vaux;  aussi  M.  de  Tressan,  le  rencontrant  un 
jour  galopant  à  franc-étrier  sur  la  route  de  Paris 
à  Nancy,  lui  dit,  en  faisant  arrêter  son  cocher  : 
Chevalier,  je  suis  charme  de  vous  trouver  chez 
vous. 

•  «  En  1778  l'auteur  du  Cœur  succéda,  à  l'Acadé- 
mie Française,  à  l'archevêque  de  Lyon,  M.  de 
Montazet.  Si  les  mandemens  de  celui-ci  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  productions  erotiques 
de  son  successeur,  l'égale  renommée  des  exploits 
amoureux  de  l'un  et  de  l'autre  leur  donnait  du 
moins  sur  un  point  une  assez  grande  ressem- 
blance, et  l'héritier  n'était  pas  indigne  de  son 
prédécesseur  '.  Au  reste,  personne  ne  pensa  à 

I.  «  Quand  l'archevêque  de  Lyon,  Montazet,  alla  prendre  possession  de 
son  siège,  une  vieille  chanoinesse  de...  sœur  du  cardinal  de  Tencin,  lui 
fit  compliment  de  ses  succès  auprès  des  femmes  et,  entr'autres,  de  l'enfant 
qu'il  avait  eu  de  madame  de  Mazarin.  Le  prélat  nia  tout  et  ajouta  :  «  Ma- 
«  dame ,  vous  savez  que  la  calomnie  ne  vous  a  pas  ménagée  vous-même  ; 
«  mon  histoire  avec  madame  de  Mazarin  n'est  pas  plus  vraie  que  celle 
«  qu'on  vous  prête  avec  M.  le  cardinal.  '—  En  ce  cas ,  dit  la  chanoinesse 
■  tranquillement,  l'enfant  est  de  vous.  »  {OEuvres  de  Chamfort,  t.  II, 
p.  92.) 

A 
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contester  les  droits  de  Boufflers  aux  suffrages  de 
feu  les  immortels  d'alors  ;  il  avait  sans  doute  des 
droits  bien  légitimes  à  cette  illustration  litté- 
raire, dans  un  temps  où  l'on  voyait  beaucoup 
de  militaires,  beaucoup  d'académiciens 

Devoir  la  croix  à  leur  esprit. 
Et  le  fauteuil  à  leur  courage. 

if  En  1 789 ,  Boufflers ,  qui  était  déjà  revêtu  de  la 
dignité  de  grand-bailli  de  Nancy ,  fut  député  par 
ses  compatriotes  à  une  assemblée  plus  grave  et 
plus  imposante ,  celle  des  États-Généraux.  Ici  com- 
nience  pour  le  poète,  qui  jusque-là  n'avait  compté 
que  des  triomphes,  une  ère  moins  fortunée.  On 
ne  tarda  pas  a  s'apercevoir  que  pour  être  bon  ora- 
teur et  législateur  distingué  il  n'était  pas  néces- 
saire de  conter  avec  grâce  et  de  rimer  heureuse- 
ment, et  qu'il  est  telle  position  ou  ces  dernières 
qualités  ne  peuvent  tenir  lieu  des  autres.  Comme 
tout  devenait*  politique  et  imposant  dans  ces  con- 
jonctures graves,  des  complimens  qu'il  fut  chargé 
d'adresser  au  roi  et  à  la  reine ,  de  la  part  de  l'Aca- 
démie ,  l'exposèrent  particulièrement  au  reproche 
qu'on  lui  fit  de  ne  pas  se  trouver  au  niveau  des 
circonstances  ;  et ,  quoiqu'en  remplissant  cette 
I.  b 
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mission  littéraire,  il  parut  être  encore  sur  son  ter- 
rain ,  il  s'exposa  à  cette  occasion ,  de  la  part  de 
quelques-uns  de  ses  collègues ,  aux  traits  de  cette 
plaisanterie  malicieuse  dont  lui-même  s'était  servi 
souvent  avec  tant  d'adresse  et  de  bonheur.  Tou- 
tefois s'il  ne  se  fit  pas  remarquer  par  son  talent 
à  l'Assemblée  Nationale ,  il  sut  du  moins  s'y  hono- 
rer par  la  sagesse  et  la  modératipn  de  sa  conduite. 
Il  fut  avec  Malouet ,  Virieu  et  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, un  des  fondateurs  du  Club  des  Im- 
partiaux. Il  prononça. des  discours  où  l'on  re- 
rparque  de  sages  intentions ,  sur  les  affaires  du 
clergé ,  le  traitement  des  titulaires  ecclésiastiques , 
la  conservation  du  traitement  des  octogénaires , 
la  propriété  des  découvertes  et  inventions  en 
faveur  de  leurs  auteurs ,  etc.  Mais  il  avait  beau 
faire,  le  poète  se  décelait  toujours.  Ainsi  il  man- 
quait rarement  d'inscrire  en  tête  de  ses  opinions 
une  épigraphe  en  vers ,  comme  s'il  voyait  encore 
de  la  poésie  dans  les  faits  positifs  et* sérieux  de  la 
révolution  qui  s'opérait. 

o  Quelque  temps  après ,  Boufflers  émigra ,  et  se 
rendit  à  Berlin,  où  il  fut  recueilli  par  le  prince 
Henri  de  Prusse,  envers  lequel  sa  muse  s'était 
précédemment  montrée  prodigue  de  louanges  et 
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de  madrigaux.  Ce  prince,  qui  s'était  empressé  de 
le  faire  recevoir  membre  de  l'Académie  de  Berlin , 
faveur  assez  stérile  ,  lassa  la  patience  de  son  pro- 
tégé par  une  foule  de  caprices,  qui  chez  lui  s'u- 
nissaient à  de  grands  talens  militaires  et  à  de 
hautes  qualités  personnelles.  Heureusement  Bouf- 
flers  trouva  dans  le  roi  Frédéric-Guillaume  un  ap- 
pui plus  stable  et  un  protecteur  aussi  généreux 
que  délicat.  Ce  monarque  le  gratifia  de  concessions 
considérables  en  Pologne  pour  la  fondation  pro- 
jetée d'une  colonie  d'émigrés.  Mais  le  souvenir  de 
sa  patrie,  l'âge,  et  l'union  qu'il  venait  de  contracter 
avec  madame  de  Sabran ,  lui  rendaient  cruellement 
pénible  tout  autre  séjour  que  la  France.  En  1800, 
la  faveur  parvenait  à  faire  révoquer  les  mesures 
prises  contre  les  émigrés  et  à  rouvrir,  pour  quel- 
ques-uns d'entre  eux ,  les  portes  du  pays.  Un  gé- 
néral dit  alors  au  premier  consul  :  «  Boufflers  est 
«  sur  la  liste  des  émigrés,  vous  devriez  ordonner 
<f  qu'on  le  rayât. — Oui,  sans  doute,  répondit  Bo- 
«  naparte;  il  nous^fera  des  chansons.  »  Boufflers 
rentra. 

«  Du  reste  il  entra  peu  dans  les  vues  du  premier 
consul  ;  sa  lyre  ou  plutôt  sa  musette  ne  faisait  plus 
entendre  de  sons.  Son  expatriation  forcée  avait 
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défavorabiement  influé  sur  ses  facultés  déjà  sexa- 
génaires, et  le  séjour  de  l'Allemagne  avait  donné 
à  son  esprit  une  teinte  obscure  et  des  habitudes 
rêveuses  dont  le  vide  naturel  de  sa  pensée  faisait 
encore  plus  ressortir  les  défauts.  C'est  dans  cette 
disposition  tristement  bizarre  qu'il  composa  son 
livre  du  Libre  arbitre  ,  élucubration  métaphy- 
sique dont  le  succès,  non  moins  que  l'esprit,  con- 
trasta singulièrement  avec  celui  de  ses  anciens 
ouvrages. 

a  En  1 8o4,  époque  de  la  réorganisation  de  l'Insti- 
tut ,  il  fut  admis  à  la  classe  de  Littérature  comme 
membre  de  l'ancienne  Académie.  Cette  circon- 
stance sembla  lui  rappeler  la  véritable  portée  de 
son  talent.  Il  prononça  des  éloges  académiques  , 
et  inséra  dans  le  Mercure  des  fragmens  littéraires 
pleins  de  goût,  et  des  contes  en  prose  où  l'on  re- 
trouve une  philosophie  douce  et  un  heureux  mé- 
lange d'enjouement  et  de  sensibilité.  Son  amé- 
nité lui  avait  acquis  un  grand  nombre  d'amis 
parmi  les  hommes  qui  ont  fait  la  gloire  du  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle.  Ducis,  dont 
l'amitié  pouvait  être  regardée  comme  un  présent 
des  deux ,  lui  adressa  une  épître  dont  les  vers 
sont  faibles ,  il  est  vrai ,  mais  dont  les  sentimens 
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honorent  à  la  Ibis  et  celui  qui  les  exprimait  et 
celui  qui  avait  su  les  inspirer  '.  Cette  épître,  lue 
à  l'Académie  après  la  mort  de  Ducis  et  celle  de 
Boufflers ,  tint  lieu  d'éloge  à  ce  dernier  ;  car  son 
successeur  entra  dans  cette  assemblée  sans  pro- 
noncer de  discours  de  réception ,  et  le  public,  cu- 
rieux d'entendre  M.  Baour  louer  le  chantre  du 
Cœur^  fut  trompé  dans  son  attente. 

a  Boufflers ,  qui  remji^pait  les  paisibles  fonc- 
tions d'administrateur-adjoint  de  la  bibliothèque 
Mazarine,  s'éteignit,  le  1 8  janvier  i8i5,  dans  sa 
soixante-dix-huitième  année.  Ses  cendres  reposent 
près  de  celles  de  Delille ,  et  sur  la  colonne  funé- 
raire qui  porte  son  nom  on  a  tracé  ce  mot  tou- 
chant ,  sorti  de  sa  bouche  :  Mes  atnis^  croyez  que 
je  dors. 

«Voilà,  jeune  homme,  comme  tout  finit.  — 
■  Oui ,  surtout  les  notices,  w 

I.  Voir  ci-après  page  x\iij. 
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.  A  BOUFFLERS. 


RouFFLERS,  en  ladmiran^,  j'ai  lu  la  noble  ëpitre 
Où  ta  tendre  amitié  m'accorde  un  si  haut  titre. 
La  grâce ,  la  laison  ,  l'esprit ,  le  sentiment , 
Y  coulent,  en  beaux  vers,  dans  un  accord  charmant. 
Au  sympathique  attrait  quand  le  cœur  s'abandonne , 
11  prend  sans  trop  compter  ce  que  le  cœur  lui  donne; 
Mais  quand  l'envie  en  deuil ,  qui  craint  tant  d'applaudir, 
Voit  si  bien  nos  défauts,  et  sait  les  agrandir, 
Souffrons  que  simple  et  bonne ,  en  se  trompant  sincère , 
S'il  est  du  bien  dans  nous,  l'amitié  l'exagère. 

I.  Cette  pièce  ser>-ait  de  réponse  à  une  épitre  adressée  par  Boufflers 
à  Ducis,  et  qui  n'a  pas  été  conàervée. 

Celle  de  Ducis  a  été  lue  à  la  séance  publique  de  Tlnstitut,  le  24  a\Til 
1816,  par  M.  Carapeooo,  qui  fit  précéder  cette  lecture  de  ces  mots  : 

«  L'impression  que  j'éprouve ,  au  moment  de  lire  ces  vers  tracés  par 
une  main  respectable  et  chère ,  sera  sans  doute  partagée  de  tous  ceux  qui 
vont  les  entendre.  Eh  !  qui  pourrait  se  défendre  du  sentiment  le  plus  dou- 
loureux ,  en  songeant  que  le  poète  éloquent  qui  les  écrivit,  et  l'ingénJeux 
académicien  qui  les  inspira,  sont  tous  deux  disparus  du  milieu  de  nous 
dans  un  espace  de  temps  si  court  ;  que  naguère  encore  l'un  et  l'autre  don- 
naient entre  eux  l'exemple  de  ces  douces  relations  où  l'amitié  s'embellit 
du  commerce  des  Muses  ;  que  tous  deux  enfin  ,  par  leur  esprit,  leurs  ta- 
K'iis  si  divers,  auraient  pu,  aujourd'hui  même,  contribuer  si  noblement 
à  l'éclat  de  cette  solennité! 

«  L'hommag«>  que  M.  Ducis  recevra  de  la  bouche  de  son  succcesseur. 
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Prodigue  tic  bons  mots ,  to»  esprit  enjoué  ' 
Sur  les  roses  du  Piiide  en  naissant  s'est  joué. 
Un  sylphe ,  de  ton  front  caressé  par  ses  ailes , 
Fit  jaillir  la  saillie  en  vives  étincelles. 
Apollon  m'a  conté  qu'Amour  et  les  neuf  Sœurs 
T'éveillaient  par  leurs  chants,  t'endormaient  sur  les  iKurs  ; 
Tu  fus,  dès  ton  berceau,  l'objet  de  leur  tendresse; 
Et  leurs  folâtres  jeux  t'environnaient  sans  cesse. 

vMais  bientôt  à  leur  cour  par  Hamilton  conduit , 
De  sa  main  dans  leur  temple  en  secret  introduit, 
Ton  talent  y  puisa  dans  les  sources  antiques; 
Tu  manias  la  lyre  et  les  pipeaux  rustiques, 
Et  joignis  l'agréable  et  l'utile  en  tes  vers , 
Des  vergers  des  neuf  Sœurs  fruits  heureux  et  divers. 
Aussi,  quand  le  printemps,  ranimant  nos  bocages, 
De  nids  et  de  concerts  a  peuplé  leurs  feuillages; 
Quand  ton  œil ,  s'égarant  sur  la  campagne  en  fleurs , 
Voit  l'épi  se  gonfler,  la  vigne  fondre  en  pleurs, 
A  ta  maison  des  champs  tu  cours  marquer  ta  place. 

M.  de  Boufflers  ne  Ta  point  encore  obtenu ,  et  ce  retard ,  sans  être  un 
sujet  de  reproche  pour  personne,  devient  un  motif  de  regret  pour  l'Aca- 
démie. Elle  a  donc  cherché  à  se  dédommager  elle-même,  eu  «consacrant 
sa  première  séance  à  la  lecture  d'une  épître  en  vers ,  adressée  par  Ducis  à 
M.  de  Boufflers,  il  y  a  quinze  mois  au  plus.  Dans  ce  morceau  de  peu  d'é- 
tendue, l'auteur  A'OEdipe  chez  Admètc  semble  s'être  plu  à  louer  eu  M.  do 
Boufflers  les  dons  brillans  d'un  esprit  aimable  et  cultivé,  et  les  qualités 
plus  solides  d'un  caractère  digne  de  regrets. 

«  Que  l'ombre  de  M.  de  Boufflers  recueille  au  moins  eu  ce  jour  le  tribut 
d'éloges  qui  ne  lui  est  plus  décerné,  hélas!  que  par  une  autre  ombre!  » 
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Là,  tu  preuds  ton  Ovide,  ou  relis  ton  Horace; 
Horace,  humble,  élevé,  charmant,  fêté  toujours; 
Ce  sage  en  négligé,  qui  chanta  les  amours, 
I^^  vin ,  les  fleurs,  la  table;  et ,  sans  perdre  un  souri^e, 
Eut  toujours  pour  la  mort  une  corde  à  sa  lyre. 
«  A  peu  de  frais,  dit-il,  amis,  vivons  contens. 
«  11  faut  si  peu  pour  Thomme ,  et  pour  si  peu  de  temps  ! 
«  Regardez  ce  cyprès  :  pourquoi ,  sur  le  rivage , 
«  Tant  de  vivres,  d'apprêts,  pour  deux  j  ours  de  vo vage?" 

Mais  le  pins  violent ,  le  premier  de  nos  vœux , 

Ce  n'est  pas  le  bonheur,  c'est  de  paraître  heureux. 

La  sotte  vanité,  voilà  notre  misère. 

Nous  voulons  tous  briller  dans  notre  fourmilière  : 

Toi ,  ce  bien  des  mortels ,  ce  bonheur  précieux , 

Tu  l'as  mis  dans  ton  cœur,  et  non  pas  dans  leurs  yeux. 

Quant  à  nos  vers ,  laissons  le  temps  sur  le  Parnasse 

Leur  marquer,  connne  à  tout,  leur  véritable  place. 

Ce  vieillard  juge  à  froid  de  ce  que  nous  valons. 

Il  met  dans  son  creuset  nos  fastueux  galons  ; 

En  sépare  l'or  pur  ;  le  faux ,  il  le  réjette. 

Il  compte ,  pèse ,  écrit ,  paie  à  chacun  sa  dette  ; 

A  Pradon,  peu  de  chose;  à  Racine,  beaucoup  ; 

Des  monts  d'or  à  Molière  ;  aux  Cotins,  rien  du  tout  :  :* 

MEiis  il  faut  de  sa  part  que  chacun  se  contente. 

Heureux  de  sa  raison  qui  suit  toujoui'S  la  pente; 
Qui,  sans  chercher  au  loin  un  bonheur  hasardé, 
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S'est  avec  son  destin  sans  peine  acconiniodé  ; 
Craignant,  désirant  peu,  modeste,  sans  système, 
Sachant  trouver  tout  fait  son  bonheur  en  soi-même , 
Ami  des  champs,  de  l'ordre,  et  de  la  simple  foi! 
Qui  connaît  l'homme  à  fond  aime  à  rester  chez  soi. 
Qu'à  son  gré  la  fortune  ou  le  cherche ,  ou  l'évite , 
Ce  qu'il  veut ,  c'est  la  paix ,  le  sommeil  dans  son  gîte , 
C'est  qu'il  n'ait  point  la  ruse  à  craindre  à  tout  moment, 
Ni  du  mensonge  en  face  à  subir  le  tourment. 
Partout,  sur  le  bonheur,  hélas!  que  d'imposture!  ** 
Faut-il,  pour  être  heureux,  se  mettre  à  la  torture? 
Oh!  qu'il  est  d'ennuyés,  d'ennuyeux  innocens! 
Et  sous  un  front  serein  que  de  cœurs  gémissans  ! 
Ce  qui  nous  suit  partout ,  c'est  notre  caractère. 
Tel  ne  vit  qu'isolé,  qui  se  croit  solitaire. 

Aux  champs  j'ai  désiré ,  Boufflers ,  te  voir  chez  toi. 
Soldini ,  mon  voisin ,  sur  la  route  avec  moi , 
(Chacun  de  nous  n'ayant  que  l'autre  pour  escorte) 
M'offre  un  bras,  m'accompagne ,  et  me  quitte  à  la  porte. 
Il  remontait  tout  seul  le  val  de  Feuillancour; 
Mais  tu  cours  après  lui  ;  tous  deux  en  ton  séjour 
Nous  rentrons  ;  nous  trouvons  les  trésors  de  Pomoue. 
Bacchus  d'un  jus  nouveau  voyait  fumer  sa  tonne. 
Ta  compagne  était  là,  rangeant  ses  fruits,  ses  fleurs. 
La  santé  la  parait  des  plus  vives  couleurs. 
A  grands  traits  sur  ton  front  brillait  la  paix  écrite  ; 
Voilà,  dis-je,  à  ce  signe,  un  véritable  ermite! 
Il  rêve  ou  fait  des  vers ,  content,  près  de  son  feu. 
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Le  conjugal  amour  ici  n'est  point  un  jeu. 
Les  livres  n'y  sont  pas  une  vaine  parure. 
Ici  d'aise  et  de  luxe  abonde  la  nature. 
Mais  la  table  a  paru  :  notre  appétit  joyeux 
Y  savoure  des  mets ,  un  vin  délicieux  ;  * 

Le  dessert  nous  enchante;  et  Soldini  dévore 
Un  muscat  parfumé  dont  il  me  parle  encore.      *j^ 

Viennent  les  mots  heureux,  les  entretiens  charmans , 
Où  les  heures  pour  nous  se  changeaient  en  momens; 
IjCS  récits  du  passé;  ces  faits  que  la  mémoire 
Conserve  en  son  dépôt  pour  les  rendre  à  l'histoire; 
Ces  coups  brusques  du  sort,  ces  traits  frappans  des  cours, 
Dont  la  noble  fermière  animait  ses  discours. 

Mais  déjà  sur  l'airain  le  temps  frappe  six  heures. 
Nous  allons  donc  quitter  ces  heureuses  demeures , 
Cher  Soldini,  partons.    «Non,  non,  vous  resterez. 
«  Votre  feu  luit  déjà,  vos  lits  sont  préparés; 
«  Ecoutez  :  d'un  vent  sourd  tout  le  vallon  résonne.  » 
Nous  gagnons  notre  couche  à  ce  bruit  monotone. 
Les  pavots  sont  doublés.  D'un  bon  sommeil  muni. 
Nous  voyant  le  matin  :  «  O  mon  cher  Soldini ,      | 
a  Lui  dis-je,  mon  conseil ,  mon  camarade  ermite, 
«  Prions  qu  ici  de  Dieu  la  paix  toujours  habite  !  » 

Nous  déjeunons  bientôt ,  charmés  avec  raison 
D'un  lait  crémeux  et  chaud,  fourni  par  la  maison. 
Après  avoir  gémi  du  départ  qui  s'approche. 
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Ues  fruits  de  l'espalier  senti  gonfler  ma  poche, 

Remercié  surtout  nos  hôtes  généreux, 

Jeté  l'œil  sur  le  temps,  pèlerins  vigoureux. 

Nous  quittons  à  regret  la  retraite  d'un  sage, 

Né  Boufïlers ,  mais  bon  homme ,  autrefois  plus  volage , 

Brillant ,  prêt  au  plaisir  ,  riche  en  vrais  impromptu  , 

Raillant  sans  amertume,  et  jamais  la  vertu, 

Ue  nos  légèretés  hypocrite  adorable  ; 

Aujourd'hui  vif  encor,  facile  à  vivre,  aimable. 

Ami  sûr,  philosophe,  et  poète,  et  fermier, 

Mari  tendre  et  fidèle ,  et  Bouflflers  tout  entier. 


S      V 


ALINE, 

REINE  DE  GOLCONDE. 

NOUVELLE. 


EPITRE. 


Par  votre  ordre,  belle  Éliante, 
Je  vais  du  léger  Hamilton , 
Avec  une  voix  moins  brillante, 
Essayer  de  prendre  le  ton. 
Il  avait  une  douce  lyre 
Dont  il  jouait  adroitement, 
Même  au  milieu  de  son  délire  : 
Moi ,  je  n'ai  qu'un  sistre  allemand  ; 
Et  les  sons  aigres  que  j'en  tire 
Ne  peuvent,  à  ce  que  je  crois. 
Bien  accompagner  que  ma  voix. 
Mais ,  sans  m'arrêter  davantage , 
Je  vais  vous  raconter  comment 
Aline ,  auprès  de  son  village , 
Troqua,  dans  un  vallon  charmant, 
Son  innocence  et  son  laitage 
Contre  un  joli  petit  enfant. 
Vous,  en  pareille  circonstance. 
Voici  ce  que  vous  auriez  fait  : 
Vous  auriez  mangé  votre  lait , 
Et  conservé  votre  innocence. 
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Aline,  de  cet  enfant-là, 
Dont  le  hasard  m'avait  fait  père, 
Fit  à  ses  parens  un  mystère, 
Mais  sa  taille  à  la  fin  parla  ; 
Sa  mère  môme  apprit  par-là 
Qu'elle  serait  trop  tôt  grand'mère. 
J'ai  remarqué  que  les  parens 
Ont  tous  un  singulier  caprice  : 
Ils  veulent  qu'on  les  avertisse 
Avant  de  faire  des  enfans; 
Mais  il  est  rare  qu'on  le  puisse. 
Mon  Aline  n'avertit  pas, 
Faute  d'avoir  prévu  le  cas. 
La  maudite  mère  en  furie 
Donne  cent  coups  à  ma  beauté; 
Son  doux  visage  est  souffleté , 
Sa  gorge  d'albâtre  est  meurtrie  ; 
Et,  pour  comble  de  cruauté. 
Mon  brutal  beau-père  irrité 
Chasse  à  jamais  de  sa  patrie 
Aline  et  ma  postérité. 
Cependant,  malgré  ce  tapage, 
Pour  Aline  rassurez -vous; 
Le  ciel  est  toujours  assez  doux 
Pour  la  beauté  qui  n'est  pas  sage  ; 
Et  jamais  un  joli  visage 
Ne  fut,  dit-on,  mangé  des  loups. 
D'Aline  une  ville  inconnue 
Reçut  un  petit  citoyen  : 
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Partout  elle  fut  bien  reçue; 
Elle  ne  manqua  plus  de  rien; 
Et  des  gens,  qui  depuis  l'ont  vue, 
M'ont  dit  qu'elle  se  portait  bien. 
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Je  m'abandonne  à  vous,  ma  plume;  jusqu'ici 
mon  esprit  vous  a  conduite ,  conduisez  aujour- 
d'hui mon  esprit,  et  commandez  à  votre  maitre. 

Le  sultan  des  mille  et  une  nuits  interrogeait 
Dinarzade  ;  le  géant  Moulineau,  son  bélier;  et 
on  contait  des  histoires  :  contez-m'en  aussi  quel- 
qu'une que  je  ne  sache  pas.  Il  m'est  égal  que 
vous  commenciez  par  le  milieu  ou  par  la  fin. 

Pour  vous,  mes  lecteurs,  je  vous  avertis  d'a- 
vance que  c'est  pour  mon  plaisir,  et  non  pour  le 
vôtre,  que  j'écris.  Vous  êtes  entourés  d'amis,  de 
maîtresses  et  d'amans  ;  vous  n'avez  que  faire  de 
moi  pour  vous  amuser;  mais  moi  je  suis  seul,  et 
je  voudrais  bien  me  tenir  bonne  compagnie  moi- 
même. 

Arlequin,  en  pareil  cas,  appelle  Marc-Aurèle, 
imper ator  romain ,  à  son  secours  pour  s'endormir  : 
moi  j'appelle  la  Reine  de  Golcowde  pour  me 
réveiller. 

J'étais  dans  un  âge  où  un  univers  nouveau  se 
déploie  à  des  organes  à  peine  développés  ;  où  de 
nouveaux  rapports  nous  lient  aux  êtres  qui  nous 
environnent;  où  des  sens  plus  attentifs,  où  une 
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imagination  plus  ardente  nous  fait  trouver  de 
plus  vrais  plaisirs  dans  de  plus  douces  illusions  ; 
j'avais  quinze  ans,  en  un  mot,  et  j'étais  loin  de 
mon  gouverneur ,  sur  un  grand  cheval  anglais ,  à 
la  queue  de  vingt  chiens  courans  qui  chassaient 
un  vieux  sanglier  :  jugez  si  j'étais  heureux.  Au 
bout  de  quatre  heures,  les  chiens  tombèrent  en 
défaut  et  moi  aussi.  Je  perdis  la  chasse.  Après 
avoir  long-temps  couru  à  toute  bride,  mon  che- 
val était  hors  d'haleine;  je  descendis.  Nous  nous 
roulâmes  tous  deux  sur  l'herbe ,  ensuite  il  se  mit 
à  brouter,  et  moi  à  déjeuner. 

Je  déjeunais  avec  du  pain  et  une  perdrix  froide , 
dans  un  vallon  riant,  formé  par  deux  coteaux 
couronnés  d'arbres  verts  :  une  échappée  de  vue 
offrait  à  mes  yeux  un  hameau  bâti  sur  la  pente 
d'une  colline  éloignée,  dont  une  vaste  plaine, 
couverte  de  riches  moissons  et  d'agréables  ver- 
gers ,  me  séparait. 

L'air  était  pur  et  le  ciel  serein ,  la  terre  encore 
brillante  des  perles  de  la  rosée  ;  et  le  soleil ,  à 
peine  au  tiers  de  sa  course ,  ne  lançait  encore  que 
des  feux  tempérés ,  qu'un  doux  zéphir  modérait 
par  son  haleine. 

Où  sont  -  ils  ces  amateurs  de  la  nature  qui  sa- 
vent si  bien  jouir  d'un  beau  temps  et  d'un  joli 
paysage!  c'est  pour  eux  que  je  parle;  car  pour 
moi,  j'étais  alors  moins  occupé  de  cet  objet  que 
d'une  paysanne  en  corset  et  en  cotillon   blanc , 
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que  je  voyais  venir  de  loin  avec  un  pot  au  lait 
sur  la  tête.  Je  la  vis  avec  un  secret  plaisir  passer 
sur  une  planche  qui  servait  de  pont  au  ruisseau , 
et  suivre  un  sentier  qui  devait  conduire  ses  pas 
auprès  de  l'endroit  où  j'étais  assis.  En  approchant, 
elle  me  parut  d'une  grande  fraîcheur;  et, sans  rien 
concevoir  de  ce  qui  se  passait  au-dedans  de  moi, 
je  me  levai  pour  aller  à  sa  rencontre.  Chaque  pas 
que  je  faisais  l'embellissait  à  mes  yeux ,  et  bien- 
tôt j'eus  regret  à  tous  ceux  que  j'aurais  pu  faire 
pour  la  voir  plus  tôt.  La  Géorgie  et  la  Circassie 
ne  produisent  que  des  monstres  en  comparaison 
de  ma  petite  laitière ,  et  jamais  une  créature  aussi 
parfaite  n'avait  orné  l'univers.  Ne  sachant  quel 
compliment  lui  faire  pour  entrer  en  conversation 
avec  elle,  je  lui  demandai  à  boire  un  peu  de  son 
lait  pour  me  rafraîchir.  Je  lui  fis  ensuite  quelques 
questions  sur  son  village,  sur  sa  famille,  sur 
l'âge  qu'elle  avait.  Elle  répondit  à  tout  avec  la 
simplicité  de  son  âge  ;  et  comme  elle  avait  une 
fort  jolie  bouche,  je  lui  trouvai  beaucoup  d'esprit. 
Je  sus  qu'elle  était  du  hameau  voisin ,  et  qu'elle 
s'appelait  Aline.  Ma  chère  Aline,  lui  dis-je,  je 
voudrais  bien  être  votre  frère  (ce  n'est  pas  cela 
que  je  voulais  dire)  :  et  moi  je  voudrais  bien  être 
votre  sœur,  me  répondit- elle.  Ah!  je  vous  aime 
pour  le  moins  autant  que  si  vous  l'étiez,  ajoutai- 
je  en  l'embrassant.  Aline  voulut  se  défendre  de 
mes  caresses;  et,  dans  les  efforts  quelle  fit,  son 
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pot  tomba,  et  son  lait  coula  à  grands  flots  dans  le 
sentier.  Elle  se  mit  à  pleurer;  et,  se  dégageant 
brusquement  de  mes  bras,  elle  ramassa  son  pot 
et  voulut  se  sauver.  Mais  en  courant  son  pied 
glissa  sur  la  voie  lactée ,  elle  tomba  à  la  renverse  ; 
je  volai  à  son  secours,  mais  inutilement;  une 
puissance  plus  forte  que  moi  m'empêcha  de  la 
relever,  et  m'entraîna  dans  sa  chute...  J'avais 
quinze  ans,  et  Aline  quatorze  :  c'était  à  cet  âge 
et  dans  ce  lieu  que  l'Amour  nous  attendait  pour 
nous  donner  ses  premières  leçons.  Mon  bonheur 
fut  d'abord  troublé  par  les  pleurs  d'Aline;  mais 
bientôt  sa  douleur  fit  place  à  la  volupté ,  elle  lui 
fit  aussi  verser  des  larmes.  Et  quelles  larmes!  C(î 
fut  alors  que  je  connus  vraiment  le  plaisir,  et  le 
plaisir  plus  grand  d'en  donner  à  ce  qu'on  aime. 

Le  temps,  qui  semblait  avoir  cessé  d'existei- 
pour  nous,  suivait  sa  marche  pour  le  reste  de  la 
nature  ;  et  le  soleil ,  incliné  vers  l'horizon ,  rap- 
pelait les  bergers  à  leurs  cabanes,  et  les  troupeaux 
à  leurs  étables  :  l'air  retentissait  du  son  des  cor- 
nemuses et  des  chants  des  travailleurs  qui  retour- 
naient au  repos.  Il  est  temps  que  je  m'en  aille, 
dit  Aline,  car  ma  mère  me  battrait.  Je  respectais 
encore  ma  mère  dans  ce  temps -là  :  je  n'eus  pas 
l'esprit  de  la  désabuser  du  respect  qu'elle  avait 
pour  la  sienne.  J'ai  perdu  mon  lait  et  mon  hon- 
neur, ajouta-t-elle ,  mais  je  vous  le  pardonne. 
Allez,  lui  dis-je,  vous  êtes  plus  blanche  que  votre 
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lait ,  et  le  plaisir  vaut  mieux  que  Tlioniieur.  Je 
lui  donnai  le  peu  d'argent  que  j'avais  sur  moi,  et 
un  anneau  d'or  que  je  portais  au  doigt  :  elle  me 
promit  de  ne  jamais  le  perdre.  Nos  visages,  toujours 
collés  l'un  contre  l'autre,  se  séparèrent  humides 
de  larmes  et  de  baisers.  Je  remontai  à  cheval  ;  et , 
après  avoir  suivi  aussi  loin  que  je  pus  des  yeux  ma 
chère  Aline,  je  fis  mes  derniers  adieux  aux  lieux 
consacrés  par  mes  premiers  plaisirs ,  et  je  revins 
au  château  de  mon  père,  bien  fâché  de  n'être 
point  un  petit  paysan  du  hameau  d'Aline. 

J'avais  bien  résolu  de  ne  plus  aller  à  la  chasse 
ailleurs  que  dans  ce  charmant  vallon ,  et  de  faire 
grâce,  en  faveur  de  la  belle  Aline,  à  tous  les  gi- 
biers de  la  province  ;  mais  ces  projets,  si  chers  à 
mon  cœur,  s'évanouirent  comme  un  songe.  J'ap- 
pris en  arrivant  que  des  nouvelles  impré\Ties  for- 
çaient mon  père  à  partir  le  lendemain  pour  Paris. 
Il  m'emmena  avec  lui.  J'embrassai  ma  mère  en 
pleurant ,  mais  c'était  Aime  que  je  pleurais. 

I^  temps  ronge  l'acier  et  l'amour  :  j'étais  in- 
consolable en  partant;  je  fus  consolé  en  arrivant. 
A  mesure  que  je  m'éloignais  d'Aline,  Aline  s'éloi- 
gnait de  mon  esprit;  et  la  joie  d'entrer  dans  un 
monde  nouveau  me  fit  oublier  les  délices  de  celui 
que  je  quittais.  Le  libertinage  et  l'ambition  rem- 
placèrent Aline  dans  mon  cœur  ;  et  après  six  pé- 
nibles campagnes ,  dans  lesquelles  je  reçus  de 
grandes  blessures  et  de  petites  récompenses,  je 
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revins  à  Paris  me  dédommager,  dans  le  service 
des  belles ,  de  tout  ce  que  j'avais  souffert  au  ser- 
vice de  l'état. 

Sortant  un  jour  de  l'Opéra ,  je  me  trouvai  par 
hasard  à  côté  d'une  jolie  femme  qui  attendait  son 
carrosse  :  après  m'avoir  regardé  avec  attention ,  elle 
me'demanda  si  je  la  reconnaissais;  je  lui  répondis 
que  j'avais  le  bonheur  de  la  voir  pour  la  première 
fois.  Regardez-moi  bien  ,  dit-elle.  L'ordre  n'est  pas 
dur,  répondis -je,  et  votre  visage  saura  bien 
vous  faire  obéir  :  mais  plus  je  vous  regarde,  plus 
je  trouve  de  différence  entre  tout  ce  que  j'ai  vu 
jusqu'à  présent  et  ce  que  je  vois  à  cette  heure. 
Puisque  mes  traits  ne  me  rappellent  point  à  votre 
souvenir,  dit-elle,  peut-être  que  mes  mains  se- 
ront plus  heureuses.  Alors,  ôtant  son  gant,  elle 
me  montra  l'anneau  que  j'avais  jadis  donné  à  la 
petite  Aline;  l'étonnement  m'ôta  la  parole;  son 
carrosse  arriva ,  elle  me  dit  d'y  monter  avec  elle , 
je  la  suivis  ;  voici  son  histoire  : 

«  Vous  vous  souvenez  peut-être  encore  de  mon 
pot  au  lait,  et  de  tout  ce  que  je  perdis  avec  lui. 
Vous  ne  saviez  ce  que  vous  faisiez  ni  moi  non 
plus;  mais  je  sus  bientôt  que  c'était  un  enfant  : 
ma  mère  s'en  aperçut  aussi,  et  me  chassa  de  la 
maison;  je  m'en  allai  demandant  l'aumône  à  la 
V  ille  voisine,  où  une  vieille  femme  me  retira.  Elle  me 
servait  de  mère,  et  je  lui  servis  de  nièce;  elle 
eut  soin  de  me  parer  et  de  me  produire  :  je  répé-' 
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tais  souvent  par  son  ordre  les  leçons  que  vous 
m'aviez  données  ;  et  comme  vous  aviez  eu  pour 
successeur  immédiat  le  curé  du  lieu,  votre  fils 
lui  échut  en  partage.  Il  en  a  fait  depuis  un  très- 
joli  enfant  de  chœur.  Ma  tante,  espérant  que  ma 
beauté  lui  serait  encore  plus  utile  dans  une  grande 
ville,  me  mena  à  Paris,  où,  après  avoir  passé  dans 
plusieurs  mains  différentes,  je  tombai  dans  celles 
d'un  vieux  président;  une  des  premières  per- 
sonnes de  l'état  pour  la  dignité  était  une  des  der- 
nières pour  l'amour,  et  il  se  trouvait  réduit  à 
bien  peu  de  chose  quand  il  était  dépouillé  de  sa 
perruque,  de  sa  siraarre  et  de  son  porte-feuille. 
Cependant  le  peu  qui  en  restait  m'aima  à  la  folie, 
et  nous  combla,  ma  tante  et  moi,  d'argent  et  de 
pierreries.  Ma  tante  mourut;  j'en  héritai  :  j'avais 
environ  vingt  mille  livres  de  rente  et  beaucoup 
d'argent  comptant  :  je  trouvai  le  métier  que  j'a- 
vais fait  jusqu'alors  ennuyeux;  je  voulus  faire 
celui  d'honnête  femme,  qui  a  aussi  son  ennui. 
Pour  quelques  louis  que  je  donnai  à  un  généalo- 
giste, je  fus  une  fille  d'assez  bonne  maison.  Quel- 
ques liaisons  que  je  formai  avec  des  gens  de  let- 
tres me  valurent  la  réputation  d'esprit,  peut-être 
même  un  peu  d'esprit.  Enfin  un  homme  de  nais- 
sance ,  riche  de  plus  de  cent  mille  livres  de  rente , 
crut  faiblement  payer  ma  vertu  en  m'épousant, 
et  la  pauvre  Aline  est  à  présent  pour  le  public 
la  marquise  de  Castelmont;  mais   pour   vous  la 
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marquise  de  Castelmont  veut  toujours  être  Aline. 

Et  qui  avez-vous  plus  airné,  lui  dis-je,  de  tout 
ce  que  vous  avez  connu?  «  Pouvez- vous  me  le 
demander?  me  répondit-elle  ;  j'étais  simple  quand 
vous  m'avez  vue,  et  je  ne  l'étais  plus  quand  j'en 
ai  vu  d'autres.  J'avais  commencé  à  me  parer;  je 
n'étais  plus  si  belle  j  j'avais  besoin  de  plaire,  je 
ne  pouvais  plus  aimer.  L'art  nuit  à  tout  ;  le  rouge 
que  nous  mettons  décolore  nos  joues;  les  senti- 
mens  que  nous  affectons  refroidissent  nos  cœurs. 
Je  n'ai  aimé  que  vous  ;  et  quoiqu'il  soit  aisé  d'être 
plus  fidèle  que  moi ,  il  serait  impossible  d'être  plus 
constante  :  votre  idée,  toujours  présente  à  mon 
esprit  dans  les  infidélités  que  je  vous  faisais,  en  em- 
poisonnait presque  toujours  le  plaisir.  J'avouerai 
cependant  qu'elle  leur  prêtait  de  temps  en  temps 
des  cbarmes.  « 

J'eus  une  véritable  joie  de  retrouver  ma  chère 
Aline;  nous  nous  embrassâmes  avec  les  mêmes 
transports  que  dans  ces  temps  heureux  où  nos 
lèvres  n'avaient  point  encore  rencontré  d'autres 
lèvres,  et  où  nos  cœurs  répondaient  aux  pre- 
mières invitations  de  la  volupté  :  nous  arrivâmes 
chez  elle  ;  j'y  restai  à  souper  ;  et  comme  M.  de 
Castelmont  était  absent,  je  survécus  à  toute  la 
compagnie,  et  j'usai  de  mes  droits.  L'amour  fuit 
les  alcôves  dorées  et  les  lits  superbes;  il  aime  à 
voltiger  sur  l'émail  des  prairies  et  à  l'ombre  des 
vertes  forêts.  Mon  bonheur  se  borna  donc  à  pas- 
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ser  la  nuit  entre  les  bras  d'une  jolie  femme  ;  mais 
elle  ne  s'appelait  et  n'était  plus  Aline. 

Amans  qui  voulez  connaître  l'amour,  ou  seule- 
ment la  volupté,  n'allez  point  en  bonne  fortune 
avec  des  lettres  du  ministre  dans  votre  poche  qui 
vous  forcent  à  partir  pour  l'armée.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  je  vis  madame  de  Castelmont, 
et  j'y  perdis  beaucoup.  Jusqu'à  quand  la  trom- 
peuse voix  de  la  gloire  rendra-t-elle  odieux  le 
doux  repos  et  les  tendres  plaisirs.^  jusqu'à  quand 
préférera-t-on  la  gloire  à  l'amour  ?  Je  ne  faisais 
point  encore  ces  sages  réflexions  :  quand  on  est 
brigadier  comme  je  l'étais,  on  pense  bien  plus 
à  devenir  raaréchal-de-camp  que  philosophe;  et, 
malgré  toute  la  sévérité  des  ministres,  on  en  es! 
ordinairement  plus  près.  J'entrai  donc  dans  ma 
chaise  en  sortant  de  chez  madame  de  Castelmont; 
et  je  volai  avec  plaisir  à  de  nouveaux  ennuis. 

Après  avoir  été  quinze  ans  hors  de  ma  patrie, 
après  avoir  essuyé  à  la  fois  bien  des  coups  de  fusil 
en  Allemagne ,  et  bien  des  injustices  à  la  cour , 
je  passai  aux  Indes  en  qualité  de  lieutenant-gé- 
néral. 

Je  laisse  aux  poètes  et  aux  gascons  le  soin  d'es- 
suyer et  de  décrire  des  tempêtes.  Pour  moi,  je 
voyage  ordinairement  sans  accident.  Tout  était 
calme  à  mon  arrivée,  et  mon  séjour  dans  les  Indes 
ressemblait  plutôt  à  un  voyage  de  plaisir  qu'à  une 
commission  militaire.  N'ayant  donc  rien  à  faire , 
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je  parcourus  les  différens  royaumes  qui  parta- 
gent ce  vaste  pays  ,  et  je  m'arrêtai  en  Golconde. 
C'était  alors  l'état  le  plus  florissant  de  l'Asie.  Le 
peuple  était  heureux  sous  l'empire  d'une  femme, 
qui  gouvernait  le  roi  par  sa  beauté  ,  et  le  royaume 
par  sa  sagesse.  Les  coffres  des  particuliers  et  ceux 
de  l'état  étaient  également  pleins.  Le  paysan 
cultivait  sa  terre  pour  lui,  ce  qui  est  rare,  et  les 
trésoriers  ne  recevaient  point  les  revenus  de  l'é- 
tat pour  eux,  ce  qui  est  encore  plus  rare.  Les 
villes  ornées  d'édifices  superbes ,  et  plus  em- 
bellies encore  par  les  délices  qui  y  étaient  ras- 
semblées, étaient  pleines  d'heureux  citoyens ,  fiers 
de  les  habiter.  Les  gens  de  la  campagne  y  étaient 
retenus  par  l'abondance  et  la  liberté  qui  y  ré- 
gnaient, et  par  les  honneurs  que  le  gouvernement 
rendait  à  l'agriculture;  les  grands  enfin  étaient 
enchantés  à  la  cour  par  les  beaux  yeux  de  leur 
reine,  qui  savait  l'art  de  récompenser  leur  fidé- 
lité sans  épuiser  les  trésors  publics  :  art  infaillible 
et  charmant,  dont  les  reines  usent  trop  peu  à 
mon  gré,  et  dont  le  roi  son  époux  ignorait  qu'elle 
se  servît.  J'arrivai  à  cette  cour,  et  j'y  fus  reçu 
avec  tout  l'agrément  possible.  J'eus  d'abord  une 
audience  publique  du  roi,  ensuite  de  la  reine, 
qui,  m'ayant  aperçu,  baissa  son  voile.  Sur  sa  ré- 
putation ,  je  l'avais  soupçonnée  de  ne  rien  voiler  : 
je  fus  très-étonné  de  cette  réception  ;  au  reste 
elle  me  reçut  fort  bien ,  et  je  n'eus  à  me  plaindre 
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que  de  ne  n'avoir  pas  vu  son  visage,  que  je  mou- 
rais d'envie  de  voir ,  d'abord  parce  qu'on  le  disait 
fort  beau,  ensuite  parce  que  tout  ce  qui  appartient 
à  une  grande  reine  est  fort  curieux. 

De  retour  chez  moi,  je  trouvai  un  officier  qui 
me  proposa  de  me  faire  voir  le  lendemain  les  jar- 
dins et  le  parc  qui  environnaient  le  palais;  j'ac- 
ceptai la  partie  :  nous  nous  levâmes  avec  le  soleil  ; 
on  me  mena,  par  de  superbes  allées ,  dans  une  es- 
pèce de  bois  touffu,  où  les  myrtes,  les  acacias  et 
les  orangers  mêlaient  leurs  odeurs  et  leurs  feuil- 
lages. Nous  trouvâmes  un  cheval  attaché  à  un  de 
ces  arbres  :  mon  guide  sauta  légèrement  dessus  ; 
et ,  ayant  sonné  une  fanfare  avec  une  trompe  qu'il 
portait  sur  lui,  il  s'enfuit  à  toute  bride.  Je  suivis 
la  route  où  j'étais,  très-étonné  de  la  conduite  de 
cet  officier,  et  ne  pouvant  concevoir  qu'il  v  eût 
un  pays  où  ce  fût  l'usage  de  mener  perdre  les  étran- 
gers au  lieu  de  les  mener  promener.  Mais  quelle  fut 
ma  surprise,  quand,  arrivé  à  la  lisière  du  bois, 
je  me  trouvai  dans  un  lieu  parfaitement  sem- 
blable à  celui  où  j'avais  jadis  connu  pour  la  pre- 
mière fois  Aline  et  l'amour  !  C'était  la  même  prai- 
rie, les  mêmes  coteaux,  la  même  plaine,  le  même 
village,  le  même  ruisseau,  la  même  planche,  le 
même  sentier;  il  n'y  manquait  qu'une  laitière, 
que  je  vis  bientôt  paraître  avec  des  habits  pareils 
à  ceux  d'Aline  et  le  même  pot  au  lait.  Est-ce  un 
songe?  m'écriai-je;  est-ce  un  enchantement  ?  est- 
1.  2 
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ce  une  ombre  vaine  qui  fait  illusion  à  ma  vue  ? 
Non ,  me  dit-elle  ;  vous  n'êtes  ni  endormi  ni  en- 
sorcelé, et  vous  verrez  tout  à  Vheuie  que  je  ne 
suis  point  un  fantôme.  C'est  Aline,  Aline  elle- 
même  qui  vous  a  reconnu  hier ,  et  qui  n'a  voulu 
être  connue  de  vous  que  sous  la  forme  sous  la- 
quelle vous  l'aviez  aimée.  Elle  vient  se  délasser 
avec  vous  du  poids  de  sa  couronne  en  reprenant 
son  pot  au  lait  :  vous  lui  avez  rendu  l'état  de  lai- 
tière plus  doux  que  celui  de  reine.  J'oubliai  la 
reine  de  Golconde,  et  je  ne  vis  qu'Aline.  Nous 
étions  tête  à  tête.  Alors  les  reines  sont  des  femmes  : 
je  retrouvai  ma  première  jeunesse,  et  je  traitai 
Aline  comme  si  elle  avait  conservé  la  sienne ,  parce 
que  les  reines  sont  toujours  censées  ne  les  perdre 
jamais. 

Après  cette  agréable  reconnaissance,  Aline  re- 
prit ses  habits  de  reine ,  qu'une  esclave  de  con- 
fiance, qui  l'avait  suivie,  lui  apporta.  Nous  ren- 
trâmes dans  le  palais,  où  je  lui  vis  recevoir  toute 
sa  cour,  avec  une  grâce  et  une  bonté  qui  char- 
maient tout  ce  qui  l'approchait.  Elle  regardait  les 
uns,  parlait  aux  autres,  souriait  à  tous;  en  un 
mot ,  elle  avait  bien  l'air  d'être  maîtresse  de  tout 
le  monde ,  mais  elle  ne  paraissait  la  reine  de  per- 
sonne. 

Après  le  dîner,  pendant  lequel  tout  le  monde 
mangea  avec  elle,  je  la  suivis  dans  une  salle  se- 
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parée,  où,  m'ayant  fait  asseoir  à  côté  d'elle,  elle 
me  conta  ainsi  ses  dernières  aventures. 

«  Le  marquis  de  Castelmont  fut  tué  en  duel 
environ  trois  mois  après  votre  départ ,  et  il  laissa 
sa  veuve  éplorée  avec  quarante  mille  écus  de 
rente  pour  toute  consolation.  Une  partie  de  ses 
biens  était  en  Sicile ,  et  demandait ,  disait-  on , 
ma  présence.  Je  m'embarquai  avec  joie  pour  ce 
voyage.  Mais  un  vent  contraire  força  ma  frégate 
de  relâcher  sur  une  cote  éloignée ,  où  un  vaisseau 
encore  plus  contraire  la  prit  et  l'emmena.  C'était 
un  corsaire  turc,  dont  le  capitaine  fit  à  l'équipage 
tous  les  mauvais  traitemens ,  et  à  moi  tous  les 
bons  dont  les  Turcs  sont  capables  ;  il  me  conduisit 
à  Alger,  de  là  à  Alexandrie,  où  il  fut  empalé.  Je 
fus  vendue  comme  esclave ,  avec  toute  sa  maison , 
et  tombai  en  partage  à  un  marchand  mogol  qui 
me  conduisit  ici ,  et  me  fit  apprendre  la  langue  du 
pays,  dans  laquelle  je  fis  en  peu  «le  temps  de 
grands  progrès.  J'avais  connu  la  misère,  mais 
point  le  malheur,  et  je  ne  pus  supporter  l'es- 
clavage :  je  me  sauvai  de  chez  mon  maître  sans 
savoir  oùj'allais;  je  fus  rencontrée  par  des  eunu- 
ques qui ,  me  trouvant  belle ,  m'amenèrent  au  roi. 
J'eus  beau  demander  grâce  pour  ma  vertu  ,  je 
fus  enfermé  dans  le  sérail;  et  dès  le  lendemain 
je  reçus  de  tout  ce  qui  m'entourait  les  hon- 
neurs de  sultane  favorite ,  que  le  roi  m'avait  ac- 
cordés pendant  la  nuit.  Bientôt  la  passion  du  roi 
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n'eut  plus  de  bornes ,  et  mon  autorité  n'en  eut  pas 
davantage.  La  Golconde,  accoutumée  aux  arrêts 
que  je  dictais  au  fond  du  sérail,  me  vit  sans 
étonnement  devenir  l'épouse  du  souverain,  qui 
n'était  depuis  long- temps  que  mon  premier  sujet. 
Je  me  suis  ressouvenue  dans  mon  palais  de  ce  petit 
village  où  j'avais  conservé  mon  innocence,  et  sur- 
tout de  ce  charmant  vallon  où  je  la  perdis;  j'ai 
voulu  retracer  à  mes  yeux  l'image  intéressante 
de  mes  premières  années  et  de  mes  premiers  plai- 
sirs. C'est  moi  qui  ai  bâti  ce  hameau  que  vous 
avez  vu  dans  l'enceinte  de  mon  parc;  il  porte  le 
nom  de  mon  ancienne  patrie ,  et  tous  ses  habitans 
sont  traités  comme  mes  parens  et  mes  amis.  Je 
marie  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  leurs 
filles ,  et  souvent  j'admets  les  vieux  d'entre  eux  à 
ma  table  pour  me  retracer  le  tableau  de  mon 
vieux  père  et  de  ma  pauvre  mère  que  j'aimerais 
à  respecter  si  je  les  possédais  encore.  Les  herbes 
de  la  prairie  ne  sont  jamais  foulées  que  par  les 
danses  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  liiles  du 
hameau  :  la  cognée  respectera  tant  que  je  vivrai 
ces  arbres  imitateurs  de  ceux  qui  prêtèrent  leur 
ombre  à  nos  amours  ;  et  mes  habits  de  paysanne , 
conservés  avec  mes  ornemens  royaux,  ne  ces- 
sent, au  milieu  de  l'éclat  qui  m'environne,  de 
me  rappeler  ma  première  obscurité.  Ils  me  dé- 
fendent de  mépriser  une  condition  dans  laquelle 
j  ai  mieux  valu  que  dans  aucune  autre;  ils  me  dé- 
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fendent  de  mépriser  l'humanité;  ils  m'instruisent 
à  régner.  » 

O  la  charmante  princesse  que  celle  de  Gol- 
conde  !  elle  était  tout  à  la  fois  bonne  femme  et 
bon  philosophe;  elle  était  encore  plus;  elle 
était  bonne  jouissance.  Hélas  !  je  ne  le  sus  que 
pendant  quinze  jours,  au  bout  desquels  je  fus 
surpris  avec  elle  par  son  mari  lui-même,  et 
obligé  de  sortir  de  son  royaume  par  la  fenêtre 
de  sa  chambre  à  coucher.  Je  repartis  peu  de 
temps  après  pour  la  France,  où  je  parvins  aux 
plus  grandes  dignités  et  aux  plus  grandes  disgrâ- 
ces, ne  méritant  ni  les  unes  ni  les  autres.  J'ai 
erré  depuis  sans  fortune  et  sans  espérance  de 
pays  en  pays  ;  enfin  je  vous  ai  rencontrée  dans  ce 
désert,  où  je  compte  me  fixer,  puisque  j'y  trouve 
une  solitude  et  une  société. 

Mon  lecteur  a  peut-être  cru  jusqu'à  présent 
que  c'était  à  lui  que  je  contais  cette  histoire  ; 
mais  comme  il  ne  m'en  a  point  prié ,  il  trouvera 
bon  que  ce  récit  s'adresse  à  une  petite  vieille  vê- 
tue de  feuilles  de  palmier,  ancienne  habitante  du 
désert  où  je  suis  retiré,  et  qui  m'avait  demandé 
de  lui  conter  mes  aventures  les  plus  intéressantes. 
Elles  ont  pu  ennuyer  ceux  qui  les  ont  lues;  mais 
elles  furent  écoutées  de  la  vieille  avec  une  atten- 
tion singulière;  elle  n'en  perdit  pas  une  parole, 
et  quand  j'eus  fini,  elle  me  dit  :  Ce  qui  me  plaît 
le  plus  dans  votre  histoire  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un 
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mot  qui  ne  soit  vrai.  Qu'en  savez  -  vous  ?  lui  dis- 
je;  peut-être  que  je  vous  ai  menti  d'un  bout  à 
l'autre.  Je  suis  sûre  du  contraire,  me  dit -elle. 
Madame  se  mêle  donc  un  peu  de  magie?  repris- 
je.  Pas  tout-à-fait,  répliqua- 1- elle;  mais  j'ai  un 
anneau  qui  me  fait  juger  de  la  vérité  de  tout  ce 
que  vous  m'avez  dit.  Je  ne  connais,  lui  dis-je, 
que  l'anneau  de  Salomon  qui  puisse  avoir  cette 
vertu.  Connaissez-vous  celui  d'Aline?  dit-elle  en 
souriant  et  en  montrant  sa  main  ;  Aline  que  vous 
avez  fait  monter  sur  le  trône  de  Golconde ,  et  que 
vous  en  avez  fait  descendre  ;  qui ,  fugitive  et  pro- 
scrite, est  venue  chercher  dans  des  lieux  éloignés 
un  asile  contre  la  colère  de  son  mari,  à  laquelle 
vous  échappâtes  en  sautant  par  la  fenêtre. 

Quoi!  c'est  encore  vous?  m'écriai -je;  je  suis 
donc  bien  vieux,  car  j'ai,  si  je  m'en  souviens, 
un  an  plus  que  vous  ;  mais  il  est  impossible  d'a- 
voir un  an  plus  que  votre  visage.  Qu'importent, 
dit-elle  d'un  ton  grave ,  notre  âge  et  notre  figure? 
Nous  étions  autrefois  jeunes  et  jolis  :  soyons  sages 
à  présent ,  nous  serons  plus  heureux.  Dans  l'âge  de 
l'amour  nous  avons  dissipé  au  lieu  de  jouir  ;  nous 
voici  dans  celui  de  l'amitié,  jouissons  au  lieu  de 
regretter.  Il  n'est  que  des  momens  pour  le  plaisir, 
et  le  bonheur  peut  remplir  toute  la  vie  ;  ce  bon- 
heur si  désiré  et  si  méconnu  n'est  que  le  plaisir 
jfixé.  L'un  ressemble  à  la  goutte  d'eau ,  et  l'autre 
au  diamant.  Tous  deux  brillent  du  même  éclat  ; 
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mais  le  moindre  souffle  fait  évanouir  l'un ,  et 
l'autre  résiste  aux  efforts  de  l'acier.  L'un  em- 
prunte son  éclat  de  la  lumière ,  l'autre  porte  la 
lumière  dans  son  sein  et  la  répand  dans  les  té- 
nèbres ;  ainsi  tout  dissipe  le  plaisir ,  rien  n'altère 
le  bonheur. 

Ensuite  elle  me  conduisit  vers  une  haute  mon- 
tasjne  couverte  d'arbres  fruitiers  de  différentes 
espèces  ;  un  ruisseau  d'eau  vive  et  claire  descen- 
dait de  la  cime  en  faisant  mille  détours ,  et  venait 
former  un  réservoir  à  l'entrée  d'une  grotte  creu- 
sée au  pied  de  la  montagne.  Voyez  ,  me  dit-elle  , 
si  cela  suffit  à  votre  contentement  ;  voilà  ma  de- 
meure ;  elle  sera  la  vôtre  si  vous  le  voulez.  Celte 
terre  n'attend  qu'une  faible  culture  pour  vous 
payer  abondamment  des  soins  que  vous  aurez  pris  ; 
cette  eau  transparente  vous  invite  à  la  puiser;  du 
haut  de  cette  montagne  votre  œil  pourra  décou- 
vrir à  la  fois  plusieurs  royaumes  :  montez-y,  vous 
y  respirerez  un  air  plus  vif  et  plus  sain  ;  vous  y 
serez  plus  loin  de  la  terre  et  plus  près  des  cieux  ; 
considérez  de  là  ce  que  vous  avez  perdu  ,  et  vous 
me  direz  si  vous  voulez  le  retrouver. 

Je  tombai  aux  pieds  de  la  divine  AHne,  pénétré 
d'admiration  pour  elle  et  de  mépris  pour  moi  : 
nous  nous  aimâmes  plus  que  jamais  ,  et  nous  de- 
vînmes l'un  pour  l'autre  notre  univers.  J'ai  déjà 
passé  ici  plusieurs  années  délicieuses  avec  cette 
sage  compagne  ;  j'ai  laissé  toutes  mes  folles  pas- 
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sions  et  tous  mes  préjugés  dans  le  monde  que  j'ai 
quitté  ;  mes  bras  sont  devenus  plus  laborieux , 
mon  esprit  plus  profond ,  mon  cœur  plus  sen- 
sible. Aline  m'a  appris  à  trouver  des  charmes  dans 
un  léger  travail ,  de  douces  réflexions  et  de  ten- 
dres sentimens  ;  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  mes  jours 
que  j'ai  commencé  à  vivre. 


CONTES  EN  VERS. 


CONTES  EN  VERS. 


L'OCULISTE. 


Je  suis  un  oculiste  habile  ; 
Mais  je  dois  mon  malheur  à  l'étude  des  yeux; 

L'espérance  d'en  sauver  deux 

M'en  a  fait  crever  plus  de  mille. 

Je  pleure  ceux  que  j'ai  sauvés, 

Et  non  pas  ceux  que  j'ai  crevés. 
J'aimais,  j'étais  aimé  :  c'en  est  assez  sans  doute; 
Mais  l'objet  que  j'aimais,  que  je  hais  aujourd'hui, 
Ressemblait  à  l'Amour,  était  fait  comme  lui, 

Et  comme  lui  n'y  voyait  goutte. 
Ses  beaux  yeux  confondaient  le  jour  avec  la  nuit; 
Un  voile  intérieur  baissé  sur  sa  prunelle 
Ne  rendait  pas  ma  belle  à  tous  les  yeux  moins  belle; 

On  l'aimait  sans  qu'elle  le  vît; 
Elle  ne  le  savait  que  quand  on  l'avait  dit  : 
Le  langage  des  yeux  était  muet  pour  elle. 
Le  ciel ,  de  tous  nos  biens  dispensateur  exact. 
Au  lieu  de  deux  bons  yeux  avait  daigné  lui  faire 
Le  don  d'un  esprit  net,  d'une  mémoire  claire, 
D'une  oreille  très-fine,  et  surtout  d'un  bon  tact. 
Ce  fut  là  ma  ressource  auprès  de  ma  maîtresse  : 
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Quand  on  sait  plaire  au  tact ,  le  reste  suit  de  près  ; 

Bientôt,  soit  force,  soit  adresse. 

Elle  comprit  que  je  l'aimais. 
Une  aveugle  qu'on  aime  aurait  tort  d'être  fière  ; 
Sur  la  mienne  j'obtins  une  victoire  entière  ; 
L'amour  sur  tous  ses  sens  étendit  son  pouvoir  : 
Tout  m'adorait  en  elle ,  et  tout  disait  j'adore  : 

Ses  yeux  seuls  ignoraient  encore 

L'art  d'aimer  comme  l'art  de  voir. 

Des  yeux  l'amour  fait  grand  usage  ; 
On  sait,  lorsque  l'on  est  ou  que  l'on  fut  amant, 

Qu'ils  font  la  moitié  de  l'ouvrage  ; 
Mais,  belles,  convenez  que  l'on  s'en  dédommage 
Par  mille  petits  riens  qui  parlent  clairement  : 
Des  mots  qu'on  entrecoupe,  un  son  de  voix  qu'on  baisse, 
Un  soupir  qu'à  propos  on  pousse  en  vous  parlant , 
Une  main  qu'on  vous  serre,  un  genou  qu'on  vous  presse, 
Un  timide  baiser  qu'on  donne  et  qui  se  rend. 
Valent  bien  ces  regards  que  l'on  nous  vante  tant; 
L'amour  aux  yeux  bandés  vaut  l'amour  clairvoyant. 
L'amour  est  un  trésor;  mais,  dans  sa  douce  ivresse, 

Le  cœur  n'est  content  qu'à  demi; 

C'est  beaucoup  d'avoir  sa  maîtresse, 

Mais  il  faut  encore  un  ami, 

J^en  avais  un  beau ,  jeune  et  sage  ; 

Nous  avions  même  état,  même  âge , 

Son  cœur  et  le  mien  n'étaient  qu'un  ; 

Nous  recevions  du  sort  volage 

Nos  biens  et  nos  maux  en  commun. 
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Ses  goûts  étaient  les  miens;  ma  gloire  était  la  sienne; 
II  était  mon  conseil,  et  je  me  trouvais  mieux 

De  sa  raison  que  de  la  mienne. 

En  amitié  quoi  qu'il  survienne. 
S'il  faut  délibérer,  au  lieu  d'un  l'on  est  deux; 
Fort  souvent,  pour  bien  voir,  il  faut  plus  de  deux  yeux. 
— Ami,  lui  dis-je  un  jour,  je  voudrais  pour  ma  femme 
Prendre  l'aveugle  objet  de  mon  aveugle  flamme; 
Mais  je  suis  combattu  :  dis-moi,  ferai-je  bien? 

— Pourquoi  non  ?  puisqu'elle  t'adore. 
Ami,  le  cœur  est  tout,  et  les  yeux  ne  sont  rien; 
S'ils  servent  quelquefois ,  ils  nuisent  plus  encore.    ^ 
— Moi  j'ignore  si  c'est  par  raison  ou  par  air,      ■  " 
Mais  je  désirerais  que  ma  femme  vît  clair. 

— ;Pour  moi,  ce  n'est  pas  mon  système  ; 
Pourvu  qu'on  soit  aimé,  qu'importe  qu'on  soit  vu? 

Et  dans  un  bon  auteur  j'ai  lu 
Qu'en  mariage  il  est  d'une  prudence  extrême 
D'épouser  une  aveugle  ou  de  l'être  soi-même. 

Il  me  donnait  un  bon  avis; 
Mais  souvent  d'un  mauvais  on  ne  peut  se  défendre. 

Au  bout  de  quelque  temps  je  dis  : 
Si  quelqu'un  à  ma  place  allait  un  jour  se  rendr^^iÇ^ 

Ma  femme  pourrait  s'y  méprendre 

Faute  de  cet  utile  sens 
Qui  sert  à  distinguer  les  époux  des  amans. 

Je  connais  ma  femme,  elle  est  tendre; 
Et  tant  que  son  époux  lui  serait  inconnu, 
Elle  pourrait  l'aimer  dans  le  premier  venu. 
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Pour  éviter  le  cocuage, 

Je  prétends  donc  que  ma  moitié 

M'apporte  avec  son  amitié 

Un  œil  ou  deux  en  mariage. 

Il  faut  des  yeux  dans  un  ménage  ; 
Il  faut  des  yeux,  sans  doute,  et  ma  femme  en  aura. 
Dites-en,  mon  ami,  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Oui,  trop  aimable  enfant,  le  ciel  m'était  propice, 

Même  en  te  refusant  le  jour; 
Il  fermait  tes  beaux  yeux  pour  que  je  les  ouvrisse; 
Tes  yeux  ne  devaient  être  ouverts  que  par  l'amour  : 
Après  vingt  ans  de  nuit  ils  verront  la  lumière  ; 
Demain  tu  jouiras  d'un  nouveau  sentiment; 
Les  rayons  du  matin  frapperont  ta  paupière; 
Le  jour  naîtra  pour  toi  des  mains  de  ton  amant. 
Le  cœur  plein  d'espérance,  et  de  crainte,  et  de  zèle, 

J'essayai  dès  le  lendemain. 
Orf  eiit  dit  que  l'Amour  sur  les  yeux  de  la  belle 

De  sa  main  conduisait  ma  main. 
Le  tissu  délicat  de  sa  faible  prunelle 

Se  sentit  agité  soudain 

D'une  vibration  nouv(îlle  : 
Pour  la  première  fois,  de  la  voûte  éternelle 
La  lumière  descend  dans  ses  yeux  éperdus. 
Il  s'ouvre  dans  son  âme  une  porte  de  plus; 

Un  nouveau  monde  naît  pour  elle. 
Elle  me  voit,  me  fixe,  et  jette  un  cri  d'horrcui-, 
Puis  lorgne  mon  ami  :  «  Qu'est  donc  ceci?  lui  dis-jc. 

Me  fuirais-tu?  Par  quel  prodige, 
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En  te  dtnnant  des  yeux,  ai-je  perdu  ton  cœur? 

Quand  tu  reçois  un  nouvel  être , 

Devais-je  en  attendre  ce  prix? 
Ah  !  si  je  ne  puis  plaire  à  des  yeux  que  j'ouvris , 
Ton  oreille  du  moins  devrait  me  reconnaître.  » 

Elle  ne  répond  qu'à  demi , 

Et  lorgne  toujours  mon  ami. 

«  Non ,  non ,  je  vois  bien  ta  méprise  ; 

C'est  moi  que  ton  œil  cherche  en  lui. 
Je  suis,  répondit-elle,  également  surprise 

D'entendre  et  de  voir  aujourd'hui. 

Il  est  des  traits  que  dans  mon  ame, 
Avant  d'ouvrir  mes  yeux,  l'amour  avait  gravés  : 
Ils  faisaient  mon  bonheur,  ils  nourrissaient  ma  flamme; 

Mon  cœur  les  a  bien  conservés. 
Cette  image  si  chère  à  mon  ame  charmée. 

C'est  en  lui  seul  que  je  la  vois  ; 

Et  c'est  de  vous  que  vient  la  voix 

Qui  m'apprit  que  j'étais  aimée. 
— Mais  tu  me  répondais...  mais  tu  m'embrassais...  Mais.. 
— Pardonnez,  une  aveugle  a  bien  droit  de  confondre; 
Quand  je  vous  répondais  je  croyais  lui  répondre. 
Ah  !  vous  pouvez  lui  dire  à  quel  point  je  l'aimais. 

— Mais  ne  m'es-tu  pas  fiancée? 
— Je  le  suis  à  quelqu'un.  C'est  un  fait  bien  certain. 

Mais,  quand  je  vous  donnais  la  main, 
A  lui  je  me  donnais  au  fond  de  ma  pensée.  » 
L'infidèle  soutient  son  dire  mordicus  y 
Ainsi  qu'on  le  soutient  d'ordinaire  aux  cocus. 
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Puis  après  elle  ajoute ,  avec  un  air  honnête  : 

«  Entre  vous  deux ,  messieurs ,  je  dois  prendre  un  parti , 

Et  ne  puis  prendre  qu'un  mari; 
Ainsi  pour  lui  ma  main  avec  mon  cœur  est  prête, 
Je  la  dois  à  lui  seul ,  s'il  la  veut  recevoir  ; 
Quant  à  vous,  je  vous  dois  le  bonheur  de  le  voir; 
Comme  un  ami  commun  vous  serez  de  la  fête. 

Je  l'aimais  en  vous;  aujourd'hui 

Je  vais  vous  épouser  en  lui.  » 
Les  cornes  à  ces  mots  me  viennent  à  la  tête. 
Je  sors  de  la  maison,  et  je  cours  en  tous  lieux 
Pour  fuir,  ou  pour  crever,  si  je  puis,  tous  les  yeux. 

Les  malheurs  du  bon  oculiste , 

Ami  lecteur,  vous  apprendront, 

Si  vous  êtes  bon  moraliste, 

A  laisser  les  gens  tels  qu'ils  sont. 
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LA  HLLE  ET  LE  CHEVAL 


Dans  un  sentier  passe  un  cheval 
Chargé  d'un  sac  et  d'une  fille; 
J'observe,  en  passant,  le  cheval. 
Je  jette  un  coup  d'œil  sur  la  fille; 
Voilà ,  dis-je ,  un  fort  beau  cheval  ; 
Qu'elle  est  bien  faite,  cette  fille! 
Mon  geste  fait  peur  au  cheval, 
L'équilibre  manque  à  la  fille; 
Le  sac  glisse  en  bas  du  cheval , 
Et  sa  chute  entraîne  la  fille. 
J'étais  alors  près  du  cheval; 
Le  sac ,  tombant  avec  la  fille , 
Me  renverse  auprès  du  cheval. 
Et  sur  moi  se  trouve  la  fille. 
Non  assise ,  comme  à  cheval 
Se  tient  d'ordinaire  une  fille , 
Mais  comme  un  garçon  à  cheval. 


I.  Le  chevalier  de  Boufflers  avait  fait  six  vers  sur  les  rimes  de  ce  conte. 
«  On  le  défia  d'en  faite  trente  de  la  même  manière  ;  il  l'acheva  en  qua- 
«  rante-quatre ,  et  composa  ce  badinage  piquant  où  l'on  ne  sent  ni  la  gène 
«  ni  la  contrainte  des  bouts-rimés.  »  {Mémoires  secrets  de  la  république  des 
lettres,  par  Bachaumont,  à  la  date  du  3o  avrU  1785.) 

I.  3 
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En  me  trémoussant  sous  la  fille, 

Je  la  jette  sous  le  cheval, 

La  tête  en  bas.  La  pauvre  fille  ! 

Craignant  coup  de  pied  de  cheval. 

Bien  moins  pour  moi  que  pour  la  fille. 

Je  saisis  le  mors  du  cheval. 

Et  soudain  je  tire  la  fille 

D'entre  les  jambes  du  cheval  ; 

Ce  qui  fit  plaisir  à  la  fille. 

Il  faudrait  être  un  grand  cheval. 

Un  ours,  pour  laisser  une  fille 

A  la  merci  de  son  cheval. 

Je  voulais  remonter  la  fille; 

Preste,  voilà  que  le  cheval 

S'enfiiit  et  laisse  là  la  fille. 

Elle  court  après  le  cheval, 

Et  moi  je  cours  après  la  fille. 

Il  paraît  que  votre  cheval 

Est  bien  fringant  pour  une  fille. 

Mais,  lui  dis-je,  au  lieu  d'un  cheval. 

Ayez  un  âne,  belle  fille; 

Il  vous  convient  mieux  qu'un  cheval. 

C'est  la  monture  d'une  fille. 

Outre  les  dangers  qu'à  cheval 

On  court  en  qualité  de  fille , 

On  risque,  en  tombant  de  cheval. 

De  montrer  par  où  l'on  est  fille. 
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LA  CHAINOINESSE  ■. 


Une  superbe  chanoinesse 
Portait  dans  ses  sourcils  altiers 
L'orgueil  de  ses  seize  quartiers. 
Un  jour,  au  sortir  de  la  messe, 
En  présence  de  l'Eternel, 
En  face  de  tout  Israël, 
Tandis  qu'elle  fendait  la  presse, 
Et  s'avançait  le  nez  au  vent , 
Un  faux  pas  fait  choir  la  déesse , 
Jambes  en  l'air,  et  front  devant. 
Cette  chute  fut  si  traîtresse , 
Qu'en  dépit  de  tous  ses  aïeux, 
Qui  voulut,  vit  de  ses  deux  yeux 
Le  premier  point  de  sa  noblesse  ; 
Car  on  ne  peut  nier  cela , 
Toute  noblesse  vient  de  là. 
Ce  point  en  valait  bien  la  peine; 
L'ivoire ,  le  rubis ,  l'ébène , 
N'ont  rien  de  plus  éblouissant  : 

I.  Ce  conte,  que  les  précédens  éditeurs  de  Boufflers  ont  compris  dans 
ses  Couvres,  a  été  également  recueilli  par  l'éditeur  des  Poésies  de  Rhn- 
lières.  Nous  laissons  le  public  juge  de  ce  procès  en  revendication. 
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Elle  avait  raison  d'être  vaine. 
Le  beau  chevalier  qui  la  mène , 
Noble  et  timide  adolescent , 
La  relevait  en  rougissant, 
Et  recouvrait  d'un  air  décent, 
Mais  plein  de  feu ,  mais  plein  de  grâce , 
La  pudeur  prise  au  dépourvu. 
—  Eh!  monsieur,  dit-elle  à  voix  basse, 
Ces  messieurs  bourgeois  l'ont-ils  vu? 


CONTES  EN  VERS.  Sy 


LE  GASCON. 


Certain  Gascon ,  sortant  du  cabaret , 
Voulut  avoir  l'état  de  sa  dépense  : 
Il  le  voulait  seulement  par  décence  ; 
Car  le  payer  n'était  pas  son  projet. 
L'hôte  aussitôt ,  pour  finir  cette  affaire , 
Fit  son  mémoire  en  franc  apothicaire. 
Le  bon  Gascon  le  lit  et  le  relit , 
Le  trouve  gros,  et  son  argent  petit, 
Mais  ne  dit  rien.  L'hôte ,  dans  l'intervalle , 
Parlait  des  rats  qui  minaient  sa  maison , 
Et  s'informait  s'il  était  un  poison 
Propre  à  chasser  cette  race  infernale. 
Le  Gascon  dit ,  en  prenant  un  air  doux  : 
De  vous  servir ,  monsieur ,  j'aurai  la  gloire , 
Lorsque  les  rats  arriveront  chez  vous. 
Pour  les  chasser  donnez-leur  ce  mémoire. 
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LA  RÉSIDENCE 


Un  évêque  de  grande  mise, 

Et  dont  le  nom  me  reviendra , 

Payait  du  trésor  de  l'église, 

Comme  l'usage  l'autorise , 

Une  actrice  de  l'opéra. 

Tandis  qu'à  Paris  ,  à  Versailles, 

Pour  édifier  ses  ouailles, 

Il  faisait  chaudement  sa  cour 
Et  l'amour, 

Un  mot  lâché  dans  une  thèse 

Sur  l'origine  des  pouvoirs 

L'appela  dans  son  diocèse  ; 
Et  le  grave  prélat ,  fidèle  à  ses  devoirs , 
Vint  prendre  le  congé  de  sa  belle  Thérèse. 

On  se  jura  fidélité 

Foi  d'apotre  et  d'honnête  femme  ; 
Mais  contre  les  sermens  faits  dans  la  volupté 
On  proteste  bientôt ,  et  le  plaisir  réclame 

Les  douceurs  de  la  liberté. 
L'évêque  part  ;  un  abbé  lui  succède  ; 

Un  juif  après  est  écouté  ; 

I.  Non  recueillie. 
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Puis  milord  Spleen ,  qui  la  prend  pour  remède 

Par  ordre  de  la  Faculté , 
Prouve  que  le  plaisir  est  bon  à  la  santé. 
Milord  des  médecins  remplissait  la  formule , 
Quand  l'évêque  parut ,  jeûnant  "depuis  deux  mois  : 
U  ouvre  le  boudoir...  quel  affront  !  il  recule , 
Et ,  témoin  du  forfait ,  il  élève  la  voix. 

Mais  Thérèse ,  avec  assurance , 

Lui  dit  :  «  Calmez  votre  fureur  ; 
A  la  cour  de  Vénus  il  n'est  point  de  dispense  : 

Apprenez  que ,  dans  la  rigueur , 
Une  maîtresse  est  libre  après  trois  jours  d'absence  : 

Ce  bénéfice ,  monseigneur , 
Quoiqu'à  simple  tonsure ,  exige  résidence.  » 


^  f 
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PIÈCES  MÊLÉES 


LE  CŒUR. 


Le  cœur  est  tout ,  disent  les  femmes. 
Sans  le  cœur  point  d'amour ,  sans  lui  point  de  bonheur  : 
Le  cœur  seul  est  vaincu ,  le  cœur  seul  est  vainqueur. 

Mais  qu'est-ce  qu'entendent  ces  dames, 

En  nous  parlant  toujours  du  cœur? 
En  y  pensant  beaucoup,  je  me  suis  mis  en  tête 
Que  du  sens  littéral  elles  font  peu  de  cas, 
Et  qu'on  est  convenu  de  prendre  un  mot  honnête 

Au  lieu  d'un  mot  qui  ne  l'est  pas. 
Sur  le  lien  des  cœurs  en  vain  Platon  raisonne , 
Platon  se  perd  tout  seul  et  n'égare  personne; 
Raisonner  sur  l'amour ,  c'est  perdre  la  raison  ; 
Et  dans  cet  art  charmant  la  meilleure  leçon, 

Cest  la  nature  qui  la  donne. 

A  bon  droit  nous  la  bénissons  , 
Pour  nous  avoir  formé  des  cœurs  de  deux  façons: 

Car  que  deviendraient  les  familles , 

Si  les  cœurs  des  jeunes  garçons 

Etaient  faits  comme  ceux  des  filles? 
Avec  variété  nature  les  moula  , 
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Afin  que  tout  le  monde  en  trouvât  à  sa  guise  : 
Prince,  manant,  abbé,  nonne,  reine,  marquise, 
Celui  qui  dit  sanctus ,  celui  qui  crie  allah  ! 
Le  bonze ,  le  rabbin ,  le  carme ,  la  sœur  grise , 
Tous  reçurent  un  cœur ,  aucun  ne  s'en  tint  là. 

C'est  peu  d'avoir  chacun  le  nôtre , 

Nous  en  cherchons  partout  un  autre. 
Nature,  en  fait  de  cœurs,  se  prête  à  tous  les  goiils; 

J'en  ai  vu  de  toutes  les  formes, 
Grands,  petits ,  minces,  gros,  médiocres,  énormes; 
Mesdames  et  messieurs,  comment  les  voulez-vous ?^ 
On  fait  partout  d'un  cœur  tout  ce  qu'on  en  veut  faire; 
On  le  prend,  on  le  donne,  on  l'achète,  on  le  vend; 
Il  s'élève,  il  s'abaisse,  il  s'ouvre,  il  se  resserre; 

C'est  un  merveilleux  instrument  : 

J'en  jouais  bien  dans  ma  jeunesse  ; 

Moins  bien  pourtant  que  ma  maîtresse. 

O  vous ,  qui  cherchez  le  bonheur , 

Sachez  tirer  parti  d'un  cœur. 
Un  cœur  est  bon  à  tout ,  partout  on  s'en  amuse  ; 

Mais  à  ce  joli  petit  jeu , 

Au  bout  de  quelque  temps ,  il  s'use , 
Et  chacune  et  chacun  finissent ,  en  tout  lieu , 

Par  en  avoir  trop  ou  trop  peu. 

Ainsi,  comme  un  franc  hérétique. 
Je  médisais  du  Dieu  de  la  terre  et  du  ciel. 

En  amour  j'étais  tout  physique  ; 

C'est  bien  un  point  essentiel , 

Mais  ce  n'est  pas  le  point  unique. 
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Il  est  mille  façons  d'aimer  ; 
Et  ce  qui  prouve  mon  système, 
C'est  que  la  bergère  que  j'aime 
En  a  mille  de  me  charmer  : 
Si  de  ces  mille  ma  bergère, 
Par  un  mouvement  généreux, 
IVfen  cédait  une  pour  lui  plaire. 
Nous  y  gagnerions  tous  les  deux. 
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STANCES  DE  VOLTAIRE 

SUR    LA    PIÈCE    INTITULÉE    lE  CŒUR. 

Certaine  dame  honnête,  et  savante,  et  profonde, 

Ayatit  lu  le  Traité  du  Cœur, 
Disait  en  se  pâmant  :  Que  j'aime  cet  auteur  ! 
Ah!  je  vois  bien  qu'il  a  le  plus  grand  cœur  du  monde. 

De  mon  heureux  printemps  j'ai  vu  passer  la  fleur. 
Le  cœur  pourtant  me  parle  encore. 

Du  nom  de  Petit-Cœur  quand  mon  amant  m'honore. 
Je  sens  qu'il  me  fait  trop  d'honneur. 

Hélas  !  faibles  humains ,  quels  destins  sont  les  nôtres  ! 
Qu'on  a  mal  placé  les  grandeurs  ! 
Qu'on  serait  heureux  si  les  cœurs 
Etaient  faits  les  uns  pour  les  autres  ! 

Illustre  chevalier,  vous  chantez  vos  combats. 

Vos  victoires  et  votre  empire  ; 
Et  dans  vos  vers  heureux,  comme  vous  pleins  d'appas, 

C'est  votre  cœur  qui  vous  inspire. 

Quand  Lisette  vous  dit  :  Rodrigue,  as-tu  du  cœur? 
Sur  l'heure  elle  l'éprouve ,  et  dit  avec  franchise  : 

Il  eut  encor  plus  de  valeur 

Quand  il  était  homme  d'église. 
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ÉPITRE  A  VOLTAIRE. 

Je  fus  dans  mon  printemps  guidé  par  la  folie , 
Dupe  de  mes  désirs  et  bourreau  de  mes  sens; 

Mais,  s'il  en  était  encor  temps, 

Je  voudrais  bien  changer  de  vie. 
Soyez  mon  directeur,  donnez-moi  vos  avis; 

Convertissez-moi,  je  vous  prie  : 

Vous  en  avez  tant  pervertis! 

Sur  mes  fautes  je  suis  sincère , 
Et  j'aime  presque  autant  les  dire  que  les  faire. 

Je  demande  grâce  aux  amours  : 

Vingt  beautés  à-la-fois  trahies , 

Et  toutes  assez  bien  servies, 
Enbeauxmomens,  hélas  !  ont  changé  mes  beaux  jours. 

Taimais  alors  toutes  les  femmes  : 

Toujours  brûlé  de  feux  nouveaux, 
Je  prétendais  d'Hercule  égaler  les  travaux , 

Et  sans  cesse  auprès  de  ces  dames 
Etre  l'heureux  rival  de  cent  heureux  rivaux. 
Je  regrette  aujourd'hui  mes  petits  madrigaux. 
Je  regrette  les  airs  que  j'ai  faits  pour  les  belles , 

Je  regrette  vingt  bons  chevaux  • 

Que ,  courant  par  monts  et  par  vaux , 

J'ai,  comme  moi,  crevés  pour  elles  ; 

Et  je  regrette  encor  bien  plus 
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Ces  utiles  momens  qu'en  courant  j'ai  perdus. 

Les  neuf  Muses  ne  suivent  guère 
Ceux  qui  suivent  l'Amour.  Dans  ce  métier  galant , 
Le  corps  est  bientôt  vieux,  l'esprit  long-temps  enfant; 
Mon  esprit  et  mon  corps ,  chacun  pour  son  affaire , 

Viennent  chez  vous ,  sans  compliment , 
L'esprit  pour  se  former,  le  corps  pour  se  refaire. 
Je  viens  dans  ce  château  voir  mon  oncle  et  mon  père. 

Jadis  les  chevaliers  errans , 
Sur  terre  après  avoir  long-temps  cherché  fortune, 

Allaient  retrouver  dans  la  lune 

Un  petit  flacon  de  bon  sens  : 
Moi ,  je  vous  en  demande  une  bouteille  entière  ; 

Car  Dieu  mit  en  dépôt  chez  vous 
L'esprit  dont  il  priva  tous  les  sots  de  la  terre , 
Et  toute  la  raison  qui  manque  à  tous  les  fous. 
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ÉPITRE  DE  VOLTAIRE 

A  BOUFFLERS, 

EN    RÉPONSE    A    LA    PHÉCÉDENTE. 

Croyez  qu'un  vieillard  cacochyme , 
Chargé  de  soixante  et  douze  ans, 
Doit  mettre,  s'il  a  quelque  sens, 
Son  ame  et  son  corps  au  régime. 

Dieu  fit  la  douce  lUusion 
Pour  les  heureux  fous  du  bel  âge; 
Pour  les  vieux  fous  l'ambition  , 
Et  la  retraite  pour  le  sage. 

Vous  me  direz  qu'Anacréon , 
Que  Chaulicu  même,  et  Saint— Aulaire. 
Tiraient  encore  quelque  chanson 
De  leur  cervelle  octogénaire. 

Mais  ces  exemples  sont  trompeurs  ; 
Et  quand  les  derniers  jours  d'automne 
Laissent  éclore  quelques  fleurs, 
On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
Et  l'éclat  que  le  printemps  donne  : 
Les  bergères  et  les  pasteurs 
N'en  forment  point  une  couronne. 
La  Parque  de  ses  vilains  doigts 
Marquait  d'un  sept  avec  un  trois 
La  tête  froide  et  peu  pensante 
De  Fleuri ,  qui  donna  des  lois 
A  notre  France  languissante. 
1. 
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Il  porta  le  sceptre  des  rois , 
Et  le  garda  jusqu'à  nouante. 
Régner  est  un  amusement 
Pour  un  vieillard  triste  et  pesant, 
De  toute  autre  chose  incapable  : 
Mais  vieux  bel-esprit,  vieux  amant, 
Vieux  chanteur,  est  insupportable. 
C'est  à  vous,  ô  jeune  Boufflers, 
A  vous  dont  notre  Suisse  admire 
Le  crayon,  la  prose,  et  les  vers. 
Et  les  petits  contes  pour  rire  : 
C'est  à  vous  de  chanter  Thémire , 
Et  de  briller  dans  un  festin , 
Animé  du  triple  délire 
Des  vers,  de  l'amour  et  du  vin. 
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M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL-MEUSE 
A  BODFFLERS  ', 

AU   KCM   DE   PLUSIEURS   DAMES. 

Au  feu  qui  brille  dans  ses  vers 
On  reconnaît  tout  l'esprit  des  Boufflers  ; 
Aux  traits  piquans  qui  ternissent  l'ouvrage 

On  est  fâché  de  voir  un  sage , 

Ami  de  la  simplicité, 

Se  livrer  à  la  vanité. 

Tu  dois  regretter  les  sottises 

Qu'enfante  le  tempérament; 

Mais  on  doit  aimer  les  surprises 

De  l'amour  et  du  sentiment. 

Bien  plus  libertin  que  galant, 

Bien  moins  libertin  qu'agre'able. 

Tu  commences  par  être  aimable , 

Tu  finis  par  être  méchant. 

Heureux  sans  mériter  de  l'être, 

Dans  le  plaisir  de  le  paraître 

Tu  fis  consister  ton  bonheur  : 

Tu  fus  dupe,  tu  fus  trompeur; 

Et  malgré  tes  propos  volages  , 

Tes  madrigaux  et  tes  voyages. 

Parlons  avec  sincérité, 

BouflBers ,  tu  n'as  jamais  aimé. 

I .  Les  Mémoires  secrets  de  la  République  des  Lettres  disent ,  à  la  date 
du  x"  a\Til  1765,  que  c'était  l'épître  de  Boufflers  à  Voltaire  qui  lui 
avait  attiré  les  reproches  des  dames  de  Lorraine  dont  M.  de  Cboiseul 
se  rend  ici  l'interprète. 

4. 
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REPONSE  DE  BOUFFLERS' 


Ceci  est  moins  une  réponse  à  vous,  Monsieur, 
qu'à  ces  dames,  s'il  y  en  a  encore  aux  yeux  de  qui 
je  ne  sois  point  justifié.  Vous  avez  bien  parlé  pour 
elles  :  il  manque  une  rime  à  vos  vers;  mais  ce  se- 
rait être  trop  exigeant  de  ne  pas  se  contenter  de 
l'esprit,  du  sentiment  et  de  la  grâce  que  vous  y 
avez  répandus.  Quelque  mal  que  vous  y  disiez 
de  mon  caractère  et  de  mon  tempérament,  je  les 
trouve  assez  jolis  comme  ils  sont  ;  et  quelque 
méchant  que  vous  me  disiez,  il  ne  m'en  est  pas 
venu  à  l'esprit  rien  de  méchant  à  vous  dire.  Je  ne 
me  défends  pas  même  là-dessus,  parce  que  mes 
amis  suffisent  pour  me  justifier;  je  ne  réponds 
qu'au  reproche  que  vous  me  faites,  de  n'avoir 
jamais  aimé. 

Je  le  connais  trop  bien  ce  dangereux  amour  ; 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  il  reçut  mon  hommage, 
Il  n'est  le  plus  souvent  que  l'ouvrage  d'un  jour , 
Mais  un  jour  ne  peut  pas  détruire  son  ouvrage. 

I  Cette  pièce  n  avait  été  qu'incomplètement  recueillie;  les  deux  épîtres  de 
M.  de  Choiseul  ne  l'avaient  jamais  été. 
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J'ai  goûté  ses  douceurs  et  j'ai  senti  ses  coups; 
Je  sais  qu'il  se  nourrit  de  plaisirs  et  de  larmes. 

Vous  ne  connaissez  que  ses  charmes; 

Ah  !  je  le  connais  mieux  que  vous. 

Las  des  mépris,  des  inconstances, 
Dont  ftirent  payés  tous  mes  soins. 
Je  cherchai  d'autres  jouissances , 
Moins  pures,  il  est  vrai,  mais  qui  me  coûtaient  moins. 

J'eus  recours,  je  l'avoue,  à  ces  beautés  faciles 
Qui  veulent  de  l'argent,  et  non  pas  des  soupirs  : 
Elles  ont  essuyé,  courtisanes  habiles. 
Les  larmes  de  l'amour  par  la  main  des  plaisirs. 

A  l'amant  qui  leur  plaît  ces  belles, 
Pour  n'en  point  violer,  ne  font  pas  de  serméns  : 
Que  de  femmes ,  hélas  !  devraient  faire  comme  elles , 

Pour  ne  point  tromper  leurs  amans! 

Voilà  les  vingt  beautés  que  j'ai  si  bien  trahies, 

Et  qui  me  l'ont  si  bien  rendu; 

Voilà  les  Iris,  les  Silvies, 
Au  nom  de  qui ,  Choiseul ,  vous  m'avez  répondu. 

Soyez  leur  chevalier;  elles  doivent  vous  rendre 

Bien  des  faveurs  pour  ce  bienfait  ; 
Mais  elles  trouveront  que  vous  auriez  mieux  fait 
De  les  bien  attaquer  que  de  mal  les  défendre. 
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Mais  un  si  grand  honneur  surpasse 
Le  pouvoir  des  faibles  humains  : 
On  ne  sert  le  dieu  du  Parnasse 
Qu'aux  dépens  du  dieu  des  jardins. 

Effectivement,  l'emploi  de  chevaliers  des  C... 
ne  vous  convient  pas  ;  à  peine  pourriez-vous  être 
celui  des  honnêtes  femmes  ;  car ,  vous  avez  beau 
dire,  vous  êtes  encore  moins  céladon  que  moi. 
Je  crois  que  vos  vers  sont  une  embuscade  dans 
laquelle  quelques-unes  donneront;  je  vous  sou- 
haite, en  ce  cas,  autant  de  talent  pour  l'amour  que 
pour  la  poésie. 
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RÉPONSE  DE  M.  DE  CHOISEUL 

A  BOUFFLERS. 

De  t'ofifenser,  Boufflers ,  je  n'eus  jamais  l'envie  ; 
Mon  esprit  contre  toi  n'a  point  de  jalousie  : 
Oublions  tous  les  deux  d'inutiles  débats , 

Faits  pour  les  sots,  comme  pour  les  ingrats. 

A  l'amitié  toujours  fidèles, 

Par  de  pitoyables  querelles 

Ne  troublons  point  notre  plaisir  : 

Amusons  par  un  doux  loisir 

Le  temps  passager  du  bel  âge , 

Voyons  avec  les  yeux  d'un  sage 

Les  critiques  et  les  erreurs. 

Comblé  des  aimables  faveurs 

Du  dieu  qui  préside  au  Parnasse , 

Quand  tu  voudras  trouver  ta  grâce 

Auprès  de  ce  sexe  enchanteur, 

Un  instant  peut  te  satisfaire  : 

Ordonne  à  l'esprit  de  se  taire, 

Et  de  laisser  parler  ton  cœur. 

Je  n'ai  point  parlé  en  mal  de  votre  tempérament;  au  con- 
traire, puisqu'en  faisant  connaître  le  grand  nombre  de  fautes 
dont  il  est  coupable  ,  c'est  en  faire  le  plus  grand  éloge.  Vous 
voyez  aussi ,  par  mes  derniers  vers ,  qu'en  rendant  à  votre 
cœur  toute  la  justice  qu'il  mérite  je  n'accuse  que  votre  es- 
prit des  petites  méchancetés  qui  ont  offensé  les  dames. 
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Je  sais  qu'il  est  paimi  les  belles 
Des  cœurs  aussi  faux  qu'infidèles, 
Qui  souvent  à  la  vanité 
Font  succéder  l'indifférence . 
Et  qu'un  goût  de  frivolité 
Conduit  bientôt  à  l'inconstance  : 
Mais  il  en  est  de  plus  heureux , 
Moins  frivoles  et  plus  sincères  : 
Il  est  d'innocentes  bergères 
Dont  l'amour  est  plus  généreux. 
Ce  dieu  sut  les  rendre  fidèles, 
Et  mes  vers  sont  écrits  pour  elles. 
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VERS 

ADRESSÉS   A   DORAT  SUR   SES  BJISEU  '. 

J'ai  lu  tes  baisers  élégans, 
Je  les  ai  lus  à  ma  Lucile; 
Et ,  dans  l'ivresse  de  mes  sens , 
J'en  lisais  un,  j'en  prenais  mille. 
Que  vous  êtes  intéressans , 
Baisers  dictés  par  l'amour  même! 
Et  que  l'heureux  chantre  qu'il  aime 
Met  de  chaleur  dans  ses  accens  ! 
Il  pénètre,  il  brûle,  il  enflamme, 
Il  trouve  le  chemin  du  cœur  ; 
A  tout  il  imprime  son  ame , 
Et  partout  il  se  rend  vainqueur. 
Tel  est  ton  sort,  nouveau  Catulle; 
Ton  ouvrage,  en  lettres  de  feu, 
A  la  mère  du  petit  Dieu 
Sera  présenté  par  Tibulle. 
Pour  nous,  mortels  trop  malheureux, 
Nous  n'en  pouvons  faire  l'emplette  : 
Bien  qu'il  soit  l'objet  de  nos  vœux, 
U  est  trop  cher  pour  qu'on  l'achète. 


I  Non  ncueUlii. 
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Les  baisers  coûtent  à  Paris , 
(Tout  s'y  vend  jusqu'à  la  tendresse) 
Mais  chacun  dira  :  Prix  pour  prix, 
J'aime  mieux  ceux  de  ma  maîtresse. 
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ÉPITRE  DU  CHEVALIER  DE  RONNARD 
A  BOUFFLERS. 

Tes  voyages  et  tes  bons  mots, 
Tes  jolis  vers  et  tes  chevaux 
Sont  cités  par  toute  la  France  ; 
On  sait  par  cœur  ces  riens  charmans 
Que  tu  produis  avec  aisance  ; 
Tes  pastels  frais  et  ressemblans 
Peuvent  se  passer  d'indulgence. 
Les  beaux-esprits  de  notre  temps , 
Quoique  s'aimant  avec  outrance, 
Troqueraient  volontiers ,  je  pense  , 
Tous  leurs  drames  et  leurs  romans 
Pour  ton  heureuse  négligence 
Et  la  moitié  de  tes  talens. 
Mais,  pardonne-moi  ma  franchise, 
Ni  tes  tableaux  ni  tes  écrits 
N'équivalent ,  à  mon  avis , 
Le  tour  que  tu  fis  à  l'église. 
Nos  guerriers  ,  Ja  ville  et  la  cour. 
Admirant  ta  métamorphose , 
Battirent  des  mains  tour  à  tour  : 
La  Gloire  en  sourit,  et  l'Amour 
Crut  seul  y  perdre  quelque  chose. 
On  a  tant  célébré  Grammont , 
Son  esprit,  sa  gaîté,  ses  grâces! 
H  revit  en  toi  ;  tu  remplaces 
Le  héros  de  Saint-Évremont. 
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Les  ris  le  suivirent  sans  cesse", 
Et ,  dans  son  arrière-saison  , 
Semèrent  des  fleurs  à  foison 
Comme  aujourd'hui  sur  la  jeunesse. 
En  vain  le  Temps,  de  son  poison, 
Voudrait  amortir  ta  saillie , 
Tu  donnerais  à  la  raison 
Tous  les  grelots  de  la  Folie. 
Jouis  bien  d'un  destin  si  beau , 
Brille  dans  nos  camps,  à  Cythère  : 
Sûr  de  plaire ,  et  toujours  nouveau  , 
Chante  les  plaisirs  et  Voltaire  ; 
Lis  Végèce ,  Ovide  et  Follard , 
Et  vois  les  lauriers  du  Parnasse , 
Unis  aux  palmes  de  la  Thrace , 
Couvrir  ton  bonnet  de  hussard. 
Garde  ton  goût  pour  les  voyages , 
Tous  les  pays  en  sont  jaloux; 
Et  le  plus  aimable  des  fous 
Sera  partout  chéri  des  sages. 
Sois  plus  amoureux  que  jamais  ; 
Peins  en  courant  toutes  les  belles, 
Et  sois  payé  de  tes  portraits 
Entre  les  bras  de  tes  modèles. 
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REPONSE  DE  BOUFFLERS. 

On  me  l'avait  bien  dit,  tout  flatteur  est  pervers, 
Et  le  miel  qu'il  distille  est  un  poison  caustique; 

En  feignant  d'admirer  mes  vers 

Les  vôtres  en  font  la  critique. 

Vos  éloges  ne  m'offrent  rien 

Dont  ma  vanité  ne  s'attriste; 
Vous  me  louez  beaucoup,  mais  vous  louez  trop  bien. 
Et  je  me  sens  battu  par  mon  panégyriste. 
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VERS  A  MADAME  D***, 

EN    LUI    ENVOYANT   LE    CONTE   d'alWE. 

O  VOUS  que  nous  adorons  tous, 
Sans  vous  avoir  appris  combien  vous  êtes  belle; 
Qui  pouvez  dans  vos  fers  voir  maint  amant  fidèle. 
Sans  vouloir  en  souffrir  un  seul  à  vos  genoux  ; 

Sous  prétexte  d'être  parfaite , 
Vous  n'êtes  pas  sensible ,  et  pas  même  coquette  ? 

Vous  avez  toute  la  candeur 

D'Aline  sortant  du  village; 
D'Aline  reléguée  en  un  désert  sauvage, 

Votre  esprit  a  la  profondeur. 
Je  serais  peu  surpris  que  le  sceptre  du  monde 
A  vos  attraits  un  jour  en  tribut  fut  donné  ; 

Mais  je  serais  bien  étonné 
Que  vous  fussiez  jamais  la  reine  de  Golconde. 
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VERS  A  MADAME  D***, 

EN    MJI   ENVOYANT    UN    EXEMPLAIRE    d'uNE    NOUVELLE    ÉDITION 
DES  FdBlEf  DB  LA  TOSTAlJfi. 

VoiGi^e  bon  homme  qui  fit 

Cent  prodiges  qui  nous  enchantent, 

Des  fables  qui  jamais  ne  mentent, 

Et  des  bêtes  pleines  d'esprit. 
La  morale  a  besoin ,  pour  être  bien  reçue , 
Du  masque  de  la  fable  et  du  charme  des  vers  ; 
Et  c'est  la  seule  vierge ,  en  ce  vaste  univers , 

Qu'on  aime  à  voir  un  peu  vêtue. 

Si  Minerve  même  ici-bas 

Venait  enseigner  la  sages<ie,    . 

Il  faudrait  bien  que  la  déesse 
A  son  profond  savoir  joignît  quelques  appas; 
Le  genre  humain  est  sourd  quand  on  ne  lui  plaît  pas. 
Pour  nous  éclairer  tous,  sans  offenser  personne, 
La  charmante  Minerve  a  pris  vos  traits  charmans. 

En  vous  voyant  je  le  soupçonne , 

J'en  suis  sûr  quand  je  vous  entends. 
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VERS 

DE  LA  PART    d'u^E  DAME    QUI    ENVOYAIT    DES    CHEVEUX   KLANCS 
A    UN   DE    SES    AMIS. 

Les  voilà  ces  cheveux  que  le  temps  a  blanchis; 
D'une  longue  union  ils  sont  aussi  le  gage. 
Je  ne  regrette  rien  de  ce  que  m'ôta  l'âge, 

Il  m'a  laissé  de  vrais  amis. 
On  m'aime  presque  autant ,  j'ose  aimer  davantage. 
L'astre  de  l'amitié  luit  dans  l'hiver  des  ans; 
Elle  est  le  fruit  du  goût ,  de  l'estime ,  du  temps  ; 
On  ne  s'y  méprend  plus,  on  cède  à  son  empire, 

Et  l'on  joint,  sous  les  cheveux  blancs, 
Au  charme  de  s'aimer  le  droit  de  se  le  dire. 
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A  MADAME  LA  COMTESSE  DU  BARRY, 


i 


SUR  SON"  IMMITIL  t.MNTKh  -M.  Ll    HtC  DL  CUUISEUL  '. 

DÉESSE  (les  plaisirs,  tendre  nrelhc  aës  Grares. 

Pourquoi  veux-tu  mêler  aux  fêtes  de  Paphos 
Les  noirs  soupçons,  les  fâcheuses  disgratr>, 

Et  pourquoi  méditer  la  perte  d  un  hérps?    '  "^ 
Ulysse  '  est  cher  à  la  patrie , 
Il  est  l'appui  d'Againemnon    ; 

Sa  politique  active  et  son  vaste  génie 

Enchaînent  la  valeur  de  la  fière  Ilion  *. 
Soumets  les  dieux  à  ton  empire, 
^  Vénus .  sur  tous  les  cœurs  règne  par  ta  beauté 
Cueille  dans  un  riant  délire 
Les  roses  de  la  voluptér;    «^^  àf 
Mais  à  nos  vœux  daigne  sbmMre;^ 
Et  rends  le  calme  à  Neptune  agité. 

Ulysse,  ce  mortel  aux  Troyeus  '  fonnidahie. 
Que  tu  proscris  dans  ton  courroux ,  **• 
Pour  la  beauté  n  est  redoutable 
Qu'en  soupirant  à  se>  genoux. 


^ 


roM  recueillie. 
a.  Le  duc  de  Choiseiii. 

3.  Louis  XV. 

4.  L'Angletem  . 

5.  Les  Audais 


i. 
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A  MADAME  DUBOURG, 

^Ei\,  LIJI    ENVOYANT    UNE    CAISSE    d'eaU    DE   COLOGNE  '. 

Du  pays  des  lourds  Allemands, 
Après  six  mortels  ans  de  guerre, 
Nous  arrivâniês  triomphans, 
Ajiportant  de  l'eau  toute  claire. 
De  ce  fruit  de'tous  nos  travaux , 
Je  vous  donne  ce  qui  me  reste  : 
Cettq  ^au  guérit  de  tous  les  maux , 
De  l'ennui  même  et  de  la  peste , 
Deux  fléaux  qui ,  selon  mon  goût , 
Sont  bien  à  peu  près  même  chose. 
Quant  au  tourment  qu'amour  nous  cause. 
Mon  secret  n'y  peut  rien  du  tout , 
Quelque  forte  qu'en  soit  la  dose. 
S'il  joignait  ce  dernier  pouvoir 
À  toutes  ses  autres  merveilles, 
Chaque  jour,  du  matin  au  soir, 
J'irais  vous  entendre  et  vous  voir  : 
Mais  je  garderais  mes  bouteilles. 

I .  Non  recueillie. 


PIECES  MELEES.  G- 


VERS 
A  M.  LE  PRINCE  DE  B"**, 

POUK     l'inviter     a     venir     DAHS    CHE    CAMPAG5E     QUE    SA     SOCUR    ATAIT 
NKVBLÉE    POUR    LE    RECETOIR. 

Prince,  venez  ici  passer  des  jours  sereins; 
Ne  dédaignez  point  un  asile 

Que  l'amitié  para  de  ses  modestes  mains. 

L'mtrigue  de  la  cour,  le  fracas  de  la  ville. 

Font  pour  vous  enchaîner  des  efforts  superflus; 

Des  goûts  plus  innocens,  un  bonheur  plus  tranquille, 
Q)n viennent  mieux  à  vos  vertus. 

Les  fleurs  et  les  moutons  qu'on  trouve  en  nos  retraites 
Valent  vos  dames,  vos  seigneurs  : 
Bien  de  ces  messieurs  sont  des  bêtes , 
Peu  de  ces  dames  sont  des  fleurs. 
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VERS 
A  MADAME  DE'^»*. 

La  sagesse  est  sublime  ;  on  le  dit  ;  mais ,  hélas  ! 

Tous  ses  adorateurs  souvent  ne  l'aiment  guère  ; 
Et  sans  vous  je  ne  saurais  pas 
Combien  la  sagesse  peut  plaire. 

Il  fallait  qu'à  mes  yeux  elle  eût  tous  vos  appas. 
Devant  vous  toujours  en  alarmes, 
L'Amour  se  cache  et  rend  les  armes. 

Il  eût  vaincu  par  vous,  par  vous  il  est  vaincu; 
Jamais  il  n'aura  tous  les  charmes 
Que  vous  prêtez  à  la  vertu. 

On  la  voit  dans  vos  yeux.  Et  qu'elle  y  paraît  belle  ! 

Lorsque  vous  nous  parlez,  c'est  elle  qu'on  entend; 

Vous  lui  prêtez  toujours  une  forme  nouvelle; 

Tantôt  c'est  de  l'esprit,  tantôt  du  sentiment; 
Enfin,  elle  est  si  naturelle. 

Elle  a  si  bien  vos  traits,  que  nous  ignorons  tous 
Si  c'est  vous  que  l'on  aime  en  elle , 
Ou  bien  elle  qu'on  aime  en  vous. 
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VERS  DE  MADAME  DE  M***, 
A  MADAME  DE  R..., 

E!»  LUI  ENVOYANT  SON   PORTRAIT   FAIT  DAXS  SA   JEUNESSE. 

Ces  traits  furent  les  miens,  quand,  presqu'en  votre  enfance, 

A  vous  chérir  toujours  mon  cœur  s'est  engagé; 

En  vous  les  rappelant,  jugez  de  ma  constance  : 

Mes  traits  ont  disparu,  mon  cœur  n'est  point  changé. 

Que  dis-je?  il  change  aussi,  mais  dans  un  sens  contraire  : 

Car,  au  lieu  de  s'éteindre ,  il  se  sent  animer. 

Sur  quelque  nouveau  charme  à  toute  heure  il  s'éclaire, 

Et  toujours  votre  amie  apprend  à  vous  aimer. 
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VERS 

PRÉSENTÉS  PAR  UN  PETIT  ENFANT  DE  QUATRE  ANS 

AU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE, 

I.F.  JOUR   DE   SA  WAISSASCE, 
k  PIOPOS  DE  CE  QC'IL  DKIIT  HE  PIS  IIMBK  LES  EHPlaS. 

Vous  voyez  nos  papas  avec  des  yeux  de  père, 
Pour  les  petits  enfans  serez- vous  plus  sévère, 
Grand  prince,  et  n'ont-ils  pas  des  droits  à  votre  amour? 
Mais  bien  qu'à  mes  pareils  votre  air  froid  en  impose, 
Faible  enfant,  je  choisis  pour  défendre  leur  cause 
Le  jour  où  vous  n'étiez  qu'un  faible  enfant  d'un  jour. 
Médire  des  enfans,  n'est-ce  point  un  blasphème? 
Et  ne  seriez-vous  pas  contre  votre  système 

L'argument  le  plus  triomphant  ? 

Car  enfin,  jugez-vous  vous-même, 
Et  voyez  ce  que  peut  devenir  un  enfant. 
Si  vous  nous  dédaignez  tout  petits  que  nous  sommes, 
Que  n'en  faites-vous  donc  autant  pour  tous  les  hommes? 
Car,  si  j'en  crois  papa,  tous  les  hommes,  oui,  tous. 
De  tous  rangs  et  de  tout  âge, 

Et  le  plus  fin,  et  le  plus  sage, 

Sont  des  enfans  auprès  de  vous. 
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IMPROMPTU 
DONNÉ  AU  PRINCE  HENRI  PENDANT  L'OPÉRA 

PAR   UN   EXFANT 
*  osi  Cl  nact  <»irr  o«  omisdbi  t'u.  étiit  xi  o'cc  air  coaiii  ctsiot  et  pollcx. 

Ma  naissance  n'a  rien  de  neuf; 
J'ai  suivi  la  commune  règle. 
Je  me  croirais  sorti  d'un  œuf 
Si ,  comme  vous,  j'étais  un  aigle  '. 

I.  VARiAirrE  : 

C*e«t   TOUS  qui  «îolcs  danj  un  œuf. 
Cl/  TOUS  ites  ou  aigir . 

Le  priace  Henri,  qui  avait  pris  le  nom  de  comte  d'Oeb,  assistait  à  uiie 
représentation  de  l'opéra  de  Castor,  à  Genève.  Il  avait  à  côté  de  lui  le 
jeune  comte  de  Sabran,  âgé  de  quatre  ans,  dont  Bouf tiers  épousa  depuis  la 
mère,  et  il  s'amusait  beaucoup  de  la  curiosité  avec  laquelle  l'enfaut  .suivait 
le  spectacle.  «Qu'est-ce  que  Castor  et  Po//«x.Jluidemanda-t-il. —  Ce  sont 
deux  frères  jumeaux.  —  Et  qu'appelle-t-on  des  jumeaux?  —  Ce  sont  des 
eufans  sortis  du  même  œuf.  —  D'un  œuf;  et  vous-même  êtes-vous  sortf 
d'un  œuf?...  »  Tandis  que  l'enfant  demeurait  étonné  eJ  ne  savait  que  ré- 
pondre, BoufOers  lui  souffla  ce  jdli  improaiptu. 

j 
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EÎNVOI 
AU  ROI  DE  DANEMARCK, 


ALORS   A    PARIS. 


Ainsi,  loin  des  grandeurs  et  de  la  volupté, 

Le  bonheur  m'attendait  au  bout  de  ma  carrière  ; 

Et  l'amitié  d'Aline,  en  sa  caducité. 

Fit  plus  que  notre  amour  et  plus  que  sa  beauté 

Dans  mon  printemps  n'avaient  pu  faire. 
O  prince!  qui  du  trône  où  le  ciel  vous  a  mis, 
D'un  regard  fraternel  voyez  l'espèce  humaine, 
Votre  cœur  est  bien  fait  pour  la  plus  douce  chaîne 
Et  malgré  votre  rang  vous  aurez  des  amis  : 
Vous  ferez  des  heureux,  vous  le  serez  vous-même. 
Les  peuples  que  le  sort  a  soumis  à  vos  lois 
Du  sort  à  chaque  instant  confirmeront  le  choix  : 
On  élit  tptis  les  jours  un  maître  que  l'on  3^X0^^  , 


i 


pièceSmèlées. 
VERS  FAITS  EN  POLOGNE. 


A  MADAME  LA  PRIiNCESSE  DE  RATZIVILLE. 


SLR   L'\   CHARMANT  JARDIN  ANGLAIS 


QU'ELLE  APPELAIT  L'ARCADIE. 


Séjour  chéri  d'Hélène,  où  son  riant  génie 
De  la  Divinité  remplit  si  bien  l'emploi. 
Où  le  marbre  et  les  fleurs  se  rangent  sous  sa  loi , 
Où  la  nature  à  l'art  par  le  goût  est  unie; 

Où,  si  j'en  puis  juger  paç  moi , 
Tout  mortel  au  dehors  voit  régner  l'harmonie , 

Et  la  sent  au  dedans  de  soi. 

Quand  les  beaux,  yeux  d'Hélène  échauffent  cette  tare, 

La  rose  a  plus  d*éclat ,  l'oiseau  de  plus  doux  chants; 

Tout  rit,  tout  s'embellit,  tout  apprend  d'elle  à  plaire; 

Moi-même  j'y  retrouve  à  la  fois  deux  printemps. 

Celui  de  la  nature  et  celui  de  mes  ans. 

Que  le  temps  destructeur  porte  ailleurs  ses  ravages; 

L'on  ne  craint  rien  ici  de  l'arrière-saison , 

Et  sur  les  pas  d'Hélène  on  foule,  en  ces  boca^s, 

L«s  plantes  qui  jadis  rajeunirent  Éson. 
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Ainsi  vous  faites  luire,  6  nymphe  d'Arcadie! 

Un  rayon  de  bonheur  sur  le  soir  de  ma  vie  ; 

Chez  vous,  loin  des  horreurs  de  ce  siècle  pervers , 

Mon  ame  rajeunie  en  doux  pensers  abonde; 

Chez  vous  l'esprit  se  sent  libre  comme  les  airs, 

Chez  vous  le  cœur  se  sent  aussi  pur  que  votre  onde  ; 

Auprès  de  vous  on  croit,  dans  ces  murs  toujours  verts, 

Avoir  enfin  changé  de  monde , 
Et  voir  l'échantillon  d'un  meilleur  univers. 


PIÈCES  MÊLÉES.  75 

VERS  SUR  LA  PAIX  DOMESTIQUE. 


Un  toit  de  jonc  suffit  à  la  Divinité; 

Son  haleine  attiédit  l'air  que  l'on  y  respire, 

Et  des  plus  durs  frimas  émousse  l'âpreté  ; 

Les  esprits  qu'elle  éclaire  et  les  cœurs  qu'elle  inspire , 

Aussi  d'accord  entre  eux  que  les  sons  d'une  lyre, 

Conservent  l'harmonie  en  leur  diversité; 

Riche  de  tous  les  biens  que  le  sage  désire , 

Prêtant  un  charme  à  tout ,  même  à  la  pauvreté , 

Du  secret  d'être  heureux  seule  elle  sait  instruire  : 

Mortels  qui  n'êtes  point  contens  sous  son  empire. 

Renoncez  pour  jamais  à  la  félicité. 
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AU  PRINCE  DE  L^ 


Mon  prince  est  à  la  fois  Turenne  et  Timaret. 

Favori  de  Paies  et  de  la  Renommée , 

Il  a  tous  les  talens  :  je  crois  qu'il  mènerait 

Un  troupeau  de  moutons  aussi  bien  qu'une  armée. 

Aux  bergers,  aux  soldats  il  donne  des  leçons; 
Il  aime  également  la  guerre  et  la  nature; 
Et,  pour  mieux  varier  les  genres  de  verdure, 
Il  cueille  des  lauriers  et  sème  des  gazons. 

Dans  ces  bosquets  rians  un  jour  je  m'égarais, 
Étonné  de  leur  maître  et  de  son  art  suprême  : 
C'est  le  dieu  des  jardins!  disais-je  hors  de  moi-même 
Oui,  me  dit  sa  maîtresse,  à  quelque  chose  près. 
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AU  xMÊxME , 


EN  REPONSE  A  DES   VERS. 

Je  vous  ai  lu,  beau  prince,  et  je  suis  enchanté; 
Je  ferais  après  vous  des  efforts  inutiles  : 

Pour  repondre  à  vos  vers  faciles , 

Il  faut  votre  facilité. 
Trop  bonnes  pour  les  uns,  pour  d'autres  trop  sévères, 

Les  Muses  ne  m'ont  point  gâté  : 
Elles  me  vendent  cher  des  vers  trop  ordinaires. 
Tandis  que  de  bons  vers  ne  vous  ont  rien  coûté. 
Aussi,  dans  mon  dépit,  je  vais  pendre  ma  lyre 
A  la  place  d'un  sabre,  au  fond  d'un  cabinet; 

Et  cette  plume,  au  lieu  d'écrire, 

Sera  mise  sur  mon  bonnet  '. 

I.  Il  était  alors  colonel  de  hussards. 
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VERS  A  MADAME  DE  LA  F***, 

RÉCITÉS   LE  JOUR   DE  S0\   MARIAGE  , 

PiB   l'KB  DB  SES  SOEOS  DÉCCISÉC  E!l  rÉE  ,  iC  mLIEU  d'cSB  ILLCHISiTIOIf  ET  d'ch  FEV    d'aRTIFICE 

Au  milieu  de  ces  feux,  que  vos  yeux  étonnés 
Reconnaissent  la  fée  à  qui  vous  êtes  chère; 
Pour  veiller  de  plus  près  sur  vos  jours  fortunés , 
J'ai  pris  les  traits  chéris  de  la  plus  tendre  mère; 
Et,  pour  premier  bienfait,  je  vous  les  ai  donnés. 

Tout  ce  que  chez  vous  on  admire , 

Esprit ,  talens ,  grâces ,  raison , 
Sont-ils  venus  d'eux-même?  oseriez-vous  le  dire? 
Ne  les  eiïtes-vous  pas  bien  avant  leur  saison? 
Pour  vous  combler  de  biens,  j'épuisai  mon  empire; 
Et  je  joignis  aux  dons  que  je  versai  sur  vous 
Un  don  qui  les  surpasse  et  les  renferme  tous  : 
Celui  d'être  toujours  telle  qu'on  vous  désire. 

Mais,  hélas!  je  sais  dès  long-temps 
Qu'à  suivre  d'autres  lois  vous  êtes  réservée, 

Et  qu'une  fille  de  vingt  ans 

N'est  pas  du  ressort  d'une  fée. 
A  l'amour,  à  l'hymen,  je  vous  cède  en  pleurant; 
Que  pour  votre  bonheur  l'un  à  l'autre  se  lie  ; 
Car  l'amour  sans  l'hymen  serait  une  folie. 
Et  l'hymen  sans  l'amour  deviendrait  un  tourment. 
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A  M.  LE  COMTE  DE  SÉGUR, 

Qtl    avait"  J)O.NNÉ    A   SA"  FEU^ME  UNE  TRÈS-JOLFE  TASSE   DE 
PORCELAINE  ,   MAIS   SEULE  ' . 

Votre  femme  à  ce  don  bizarre, 
Reconnaît  un  jaloux  avare  : 
Mais  pour  vous  faire  par4onner, 
Demeurez-lui  toujours  fidèle; 
Laissez-la  seule  à  déjeuner, 
Mais  ne  soupez  jamais  sans  elle. 

RÉPONSE 

DE   M.    LE  COMTE  DE  SÉGeR. 

i 

Vous  me  trouvez  donc  bien  bizarre  ! 
Vous  me  trouvez  jaloux  ,  avare  ; 
Mais  il  faut  me  le  pardonner  : 
Car  si  l'on  ine  ravit  ma  belle , 
Je  veux  au  moins  faire  jeûner 
Celui  qui  déjeune  avec  elle. 

r.  jVon  recueillie. 
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A  M.   LE  VICOMTE  DE  SEGUR, 

QUI   VENAIT  DE  LIRE  DEVANT  BOUFFLERS  UN  PoKME  SUR   l'aRT 
DE  PLAIRE  '. 


Dans  ces  traits  où  la  grâce  à  la  ruse  s'allie, 

Qui  ne  reconnaîtrait  un  amant  de  Julie    ? 

En  vers  comme  en  amour  je  plains  tous  ses  rivaux  :~i 

Il  a  parlé  de  Yart  de  plaire 
Aussi  bien  que  Sabran  parlerait  de  tableaux , 
Ou  comme  Henri  '"  lui-même  a  parlé  de  la  guerre 


I .  Non  recueillie.  . 

1.  Maîtresse  d'Ovide.  t?  '  M 

3.  Le  prince  Henri  de  Prusse,  frèijfr  du^gri^pd  Frédéric  ^ucuel  Bon^,"^^ 

fleis  a  adressé  plusieurs  pièces.       '  ^  ^  ^,*^A'^      ^W        *V.>  i 
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VERS 
POUR  M.  DE  xMOU LINES , 

DE  l'académie   de  BERLIN. 

Ew  VOUS  voyaut  de  suite,  à  la  longue  on  s'éclaire 
Sur  les  plus  sûrs  moyens  de  plaire; 

C'est  la  fomie  et  le  fond  sagement  ménagés  : 

Broderie  élégante  avec  solide  étoffe; 

En  vous  le  gai  Français,  le  grave  philosophe. 
L'un  par  l'autre  sont  corrigés. 


VERS 

FAITS  SUE  UN  ANANAS  PRÉSEXTÉ  PAR  UYE  JOLIE  XIÈCE  DU  PRÉSIDENT 
HÉRAULT  A  SON  ONCLE  '. 

Lorsqu'e»  llnde  je  pris  naissance, 
Je  ne  me  flattais  pas  qu'un  jour 
Je  dusse  être  offert  par  l'Amour 
A  l'Anacréon  de  la  France. 

I.  Non  neueiUie. 
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POUR  M.  DE  MYERNOIS, 

EN  LUI  DONNANT  DES  MOUTONS  POUR  PARQUER  DANS  UNE  PIÈCE  DE 
TERRE  DE  SON  PARC. 

Petits  moutons,  votre  fortune  est  faite; 
Pour  vous  ce  pré  vaut  le  sacré  vallon  : 
N'enviez  pas  l'heureux  troupeau  d'Aclmète, 
Car  vous  paissez  sous  les  yeux  d'Apollon  ! 


SUR  M.  DE  LA  PLACE, 

TRADUCTEUR  DU  THEATRE  ANGLAIS  ,  ETC. 

Allez  voir  la  fleur  des  Picards; 

Allez  voir  la  fleur  des  vieillards  : 
Vous  verrez  que  le  temps  n'apporte  aucun  dommage 
A  la  grâce  naïve ,  à  la  franche  gaieté  ; 
Et  qu'il  fait  à  lui  seul  plus  d'honneur  à  son  âge 
Que  tous  ces  vieux  barbons  dont  le  nom  est  cité 

Au  livre  de  Senectute. 
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BOUQUET  A  SA  MÈRE  ', 

POUR    LA    FÊTE    DE    SAINTE    CATHERINE. 

Votre  patronne ,  au  lieu  de  répandre  des  larmes 
Le  jour  qu'elle  souffrit  pour  le  nom  de  Jésus, 
Parla  comme  Caton,  mourut  comme  Brutus. 

Elle  obtint  le  ciel ,  et  vos  charmes 

L'obtiendront  comme  ses  vertus. 
Reniez  Dieu  ,  brûlez  Jérusalem  et  Rome, 
Pour  docteurs  et  pour  saints  n'ayez  que  les  amours  : 

S'il  est  vrai  que  le  Christ  soit  homme , 

Il  vous  pardonnera  toujours. 

1 .  Toutes  les  éditions  précédentes  portent  pour  adresse  à  ce  bouquet  :  A 
une  dame.  Les  Mémoires  de  Bachaumnnt ,  à  la  date  du  i"  janvier  1766, 
nous  apprennent  que  cette  dame  n'était  autre  que  la  mère  de  l'auteur. 
Le  ton  de  cette  petite  pièce  rend  ce  fait  très-curieu\. 
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VERS  A  UNE  DAME 

NÉE   SOUS   LE  SOLSTICE  d'ÉTÉ. 

On  vous  ébauchait  en  automne, 

On  vous  finit  pendant  l'été  ; 
Vous  pourriez  ressembler  à  Cérès ,  à  Pomone , 

Mais,  à  dire  la  vérité. 
Vous  tenez  de  plus  près  à  Flore  qu'à  personne. 

Tout  l'univers  fit  son  devoir, 

Au  moment  où  vous  êtes  née  ; 
Le  soleil  s'arrêta  pour  vous  mieux  recevoir; 

Et  depuis ,  la  terre  étonnée 
A  trouvé  que  les  jours  les  plus  longs  de  l'année 

Sont  encor  trop  courts  pour  vous  voir. 


A  MADAME  DE  CUCÉ, 

SA  SOEUR  , 
EN  LDI  ENVOYANT  DNE  COCOTE  i. 

Les  cœurs  que  vous  y  ferez  cuire 
Ne  pourront  jamais  s'endurcir; 
Et  si  votre  main  les  en  tire , 
Ils  ne  pourront  se  refroidir. 


I.  JSon  rcciieiUic. 
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A  UNE  DAME 

QUI  LU  AVAIT   DEMANDÉ  TOUS  LES    CACHETS  DES   LETTRES  Qu'iL 
RECEVAIT,  POUR  EN   FAIRE   DES  BATOXS  DE  CIRE  A  CACHETER. 

Chacun  est  épris  de  vos  charmes, 
De  vos  talens,  de  votre  esprit; 
Moi-même  je  vous  rends  les  armes... 
De  tous  les  gens  qui  m'ont  écrit. 


A  BRILLAiNT, 

CHATTE    DE    MADAME    DE  ***. 

JusQUEs  aux  deux  bouts  de  la  terre , 
Brillant ,  vos  attraits  sont  connus  • 
D'Amourette  vous  êtes  mère. 
Des  chats  vous  êtes  la  Vénus. 
De  votre  grâce  enchanteresse 
Tout  est  charmé,  tout  parle  ici  : 
Luxembourg  est  votre  maîtresse  ; 
Que  n'est-elle  la  mienne  aussi  ! 
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VERS  A  MADAME  DE  *". 

Quand  on  veut  être  sage,  on  ne  peut  sans  effroi 
Ni  vous  voir  un  moment,  ni  souvent  vous  entendre. 
A  quel  titre  aujourd'hui  suivrai-je  votre  loi? 
L'amour  est  trop  jeune  pour  moi , 
L'amitié  n'est  pas  assez  tendre. 
Du  frère  et  de  la  sœur,  l'un  à  l'autre  enchaînés, 

Lise,  acceptez  le  double  hommage. 
Souriez  à  la  sœur,  au  frère  pardonnez, 
Et  j'abjure  à  vos  pieds  le  projet  d'être  sage. 


MADRIGAL 

A  MADAME  DE  C***. 

Quelque  plaisir  qu'on  sente 
A  pouvoir  tourmenter. 
Je  plains  celle  qui  tente 
Sans  se  laisser  tenter. 
Auprès  de  vous  ,  ma  tante , 
Il  faudrait  emprunter 
Votre  ame  indifférente, 
Pour  vous  bien  résister, 
Ou  votre  voix  touchante  , 
Pour  se  faire  écouter. 
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VERS  A  UNE  DAME. 

Tu  disais  que  l'amour  même 
Ne  pourrait  m'ôter  ton  cœur  ; 
Tu  trouvais  le  bien  suprême 
Dans  l'excès  de  mon  ardeur  : 
Tu  me  peignais  la  tendresse  : 
Hélas!  c'est  moi  qui  la  sens; 
Tu  jurais* d'aimer  sans  cesse, 
Et  je  tiens  tous  tes  sermcns. 


VERS 

SUR   LE   SINGE    DU    FEO    ROI    DE    POLOGNE. 

Ces  climats  ne  l'ont  point  vu  naître , 
Et  par  un  coup  du  sort  il  tomba  dans  nos  mains  ; 

Mais ,  par  son  amour  pour  son  maître , 
Jacot  est  devenu  le  singe  des  Lorrains. 
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MADRIGAL. 

Le  tendre  amour  se  blesse 

De  sermens  Indiscrets  ; 

Ne  l'enchaînons  jamais , 

Pour  le  garder  sans  cesse. 
Avec  nos  feux, 
Avec  nos  vœux, 

Qu'il  finisse  ou  qu'il  du^e; 
Qu'il  renaisse  à  chaque  moment  : 
Mais  qu'il  renaisse  librement; 
Car,  dès  qu'on  songe  à  son  serment, 

On  est  déjà  parjure. 


MADRIGAL. 

Le  premier  jour  que  je  la  vis , 
J'aperçus  sa  beauté ,  mais  je  n'aperçus  qu'elle  ; 

Et  le  jour  que  je  l'entendis. 

Je  la  trouvai  bien  plus  que  belle. 
J'admirai  son  esprit ,  je  louai  ses  attraits , 
Sans  penser  que  mon  ame  en  serait  enflammée  ; 
Si  j'avais  su  d'abord  combien  je  l'aimerais , 

Je  ne  l'aurais  jamais  aimée. 


PIECES  MÊLÉES.  Sq 


A  MADAME  ***, 

A    QUI    l'on    donnait    DES    BOUQUETS. 

Parmi  tous  ces  tributs  flatteurs, 
Verrai-je  ma  fleur  accueillie 
De  celle  qui  répand  des  fleurs 
Sur  chacun  des  jours  de  ma  vie? 


IMPROMPTU  A  MADAME  DE  L***, 

QUI    DEMANDAIT    DEUX    VERS    A    l' AUTEUR. 

Deux  vers  sont  trop  pour  dire  que  l'on  aime , 
Un  mot  peut  le  dire  de  même; 
Mais  cent  chiffres  jamais  ne  peuvent  exprimer 
Le  nombre  des  raisons  qu'on  a  pour  vous  aimer. 


PIECES  MÊLÉES. 


A  UNE  TRES-BELLE  DAME 

DONT   LES    YEUX    ÉTAIENT    DIFFÉRENS    l'uN    DE    l' AUTRE. 

Du  monde  vous  seriez  la  huitième  merveille  ; 
Sur  ses  doigts  Briarée  eût  compté  vos  appas , 
Et  trouvé  que  ses  doigts  ne  lui  suffisaient  pas. 
Vous  n'avez  point  votre  pareille, 
Et  chacun  de  vos  yeux  si  doux 
N'a  pas  plus  son  pareil  que  vous. 


A  UNE  DAME 

QUI    DEMANDAIT    A    l' AUTEUR  UN    MADRIGAL    OU    UNE    SATIRE. 

Vous  vous  montrez.  Iris,  à  vous  même-contraire 

Dans  les  dons  que  vous  unissez  : 
Vous  êtes  philosophe ,  et  vous  savez  nous  plaire  ; 

Vous  êtes  femme ,  et  vous  pensez , 

Le  madrigal  et  la  satire 
Trouveront  à  vous  peindre  un  embarras  égal  ; 
Et  qui  parle  de  vous  a  même  peine  à  dire 

Assez  de  bien  qu'un  peu  de  mal. 
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POUR  MADA^IE  DE  *". 

Sur  l'amitié,  sans  toi,  peut-être, 

Mon  cœur  en  aurait  plus  appris  : 

En  t'aimant  j'ai  cru  la  connaître , 

En  t'aimant  mieux,  j'ai  vu  que  je  m'étais  mépris. 


SUR  SA  MAITRESSE  \ 

J'ai  plusieurs  maîtresses  en  elle, 
Et  je  jouis  à  chaque  instant 
Du  mérite  d'être  constant 
Et  du  plaisir  d'être  infidèle. 


I .  y  on  recueilli. 
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HISTOIRE  DE  LOTH  '. 

Il  but 
Il  devint  tendre , 
Et  puis  il  fut 

Son  gendre. 


A  JÉRÔME  NAPOLÉON, 

REVENANT   d'dNE   CROISIÈRE    DANS    LA   MÉDITERRANÉE  ,    ET    QLE 
l'auteur  rencontra  chez  la  PRINCESSE  ÉLISA  '. 

Sur  le  front  couronné  de  ce  jeune  vainqueur , 
J'admire  ce  qu'ont  fait  deux  ou  trois  ans  de  guerre; 
Je  l'avais  vu  partir  ressemblant  à  sa  sœur , 
Je  le  vois  revenir  ressemblant  à  son  frère. 

1.  Non  recueillie. 

Cette  petite  pièce  est  renfermée  presque  tout  entière  dans  le  dernier 
vers  de  ce  distique  de  Deslandes,  p.  i68  de  ses  épilapbes  : 

Ci  Lolb  ,  aa  femme  en  sel,  sa  ville  en  cendre  : 
Il  Lut  et  fut  son  gendre. 

2.  Non.  recueilli. 
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ÉPIGRAMME. 

Désirez-vous  savoir  comment 
Je  parviens  à  forcer  mes  censeurs  au  silence? 
Je  les  endors  profondément; 
C'est  un  moyen  bien  doux,  je  pense  : 
Tel  qui  s'apprêtait  à  siffler , 
Est  bientôt  réduit  à  ronfler. 


ÉPIGRAMME 

CONTRE  UN  BEL  ESPRIT. 

Peste  !  quel  orateur  î  peste  !  quel  beau  génie  ! 
Tous  les  sujets  divers ,  comme  il  vous  les  manie  ! 
Il  vous  entretiendrait,  ce  grand  Mirobolan , 
Depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier  de  l'an. 
De  tout  ce  qu'il  a  dit  je  sens  que  je  suis  ivre , 
Jusqu'à  présent  personne  à  tel  point  ne  m'a  plu. 
Vous-même,  convenez  qu'il  parle  comme  un  livre, 
—  Oui ,  comme  un  livre  qu'on  a  lu. 
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ÉPIGRAMME. 

A  MONSIEUR  A***. 


Plus  on  est  gai ,  plus  vous  êtes  sévère  ; 
On  vous  déplaît  quand  on  veut  plaire: 
Vous  éteignez  tout  notre  feu  ; 
Tout  ce  qu'on  dit  sans  votre  aveu , 
Vous  le  trouvez  insupportable  ; 
Prince,  en  empêchant  d'être  aimable, 
Que  ne  l'êtes-vous  donc  un  peu  ! 


EPIGRAMME. 

La  Roche  et  mons  Rouhé ,  liés  d'amitié  tendre , 
D'un  peu  de  haine  un  jour  ne  purent  se  défendre  ; 
Chacun  d'eux  dit  alors  que  l'autre  était  un  gueux. 
Voyez,  nous  disions-nous,  comme  ils  se  calomnient! 
Point  du  tout,  les  voilà  qui  se  réconcilient, 
Afin  de  nous  prouver  qu'ils  disaient  vrai  tous  deux. 
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ÉPIGRAMME  '. 

(c'est  le  roi  de  danemarck.  qui  parle.) 


Frivole  Paris ,  tu  m'assommes 
De  soupers ,  de  bals  ,  d'opéras  ! 
Je  suis  venu  pour  voir  des  liommes  : 
Rangez-vous ,  monsieur  de  Duras. 

I .  Non  recueillie. 

Le  roi  de  Daaemarck  étant  venu  visiter  Paris  en  1768,  le  marécbal  de 
Duras  fut  chargé  par  Louis  XV  de  lui  servir  de  Cicérone. 

Le  prince  allemand  ayant  semblé  distinguer  madame  de  Coaslin  ^laniii 
les  femmes  de  la  cour,  on  retourna  cette  épigramme  en  madrigal  : 

Je  cberrhe  At*  grâces  Ir^rc* , 
Dd  e<pur  booDêlr  ,  uo  cspril  6n  : 
Rdirez-Toui ,  beaaié*  groaièn* , 
Laissn  approcher  Coaifiii. 
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LOGOGRYPHE. 

Qdoique  muet  je  parle,  et  qui  me  voit  m'entend; 
Je  trompe  quelquefois  ,  mais  je  trompe  gaiement  : 

Aux  amans  je  sers  d'interprète; 
Je  suis  une  monnaie  assez  en  cours  chez  eux  ; 
La  prude  en  est  avare ,  au  lieu  que  la  coquette 
En  fait  des  charités  à  plus  d'un  malheureux. 
Ce  fut  peut-être  à  moi  que  Vénus  dut  la  pomme  ; 
Mais,  lecteur,  en  détail  si  tu  veux  me  saisir, 
Ma  première  partie  est  une  faible  somme. 

Et  ma  seconde  un  grand  plaisir. 


FABLES 


FABLES 

LE  SmGE  ET  L'AMOUR. 

(  IMITÉ    DE   l'iTALIKï.  ) 

Un  vieux  singe  ridé,  monstre  de  corps  et  dame. 
Avait  vu  quelquefois ,  dans  l'ombre  des  forêts , 

Le  dieu  d'amour  lancer  ses  traits 
Sur  quelques  jeunes  cœurs  rebelles  à  sa  flamme. 

L'animal  veut  avoir  son  tour, 
Se  flattant  de  tirer  aussi  droit  que  l'Amour. 

Un  jour  que ,  sans  soins ,  sans  alarmes , 
Cet  enfant  désarmé  dormait  nu  sur  des  fleurs, 
Le  drôle  en  tapinois  s'en  va  prendre  les  armes 
Et  tous  les  attributs  de  l'ennemi  des  cœurs; 

Mais  il  n'en  prit  pas  tous  les  charmes. 
Il  entoure  son  front  du  céleste  bandeau; 
Son  dos  noir  est  couvert  de  la  trousse  dorée, 
D'une  main  il  tient  l'arc ,  de  l'autre  le  flambeau  ; 
Semblable ,  à  son  avis ,  au  fils  de  Cythérée , 

Excepté  qu'il  se  croit  plus  beau. 
Le  monstre  ainsi  paré  fièrement  se  promène, 
Comme  un  sot  qui  viendrait  d'entrer  en  dignité. 
Dans  sa  marche  il  arrive  au  bord  d'une  fontaine. 

Et  s'y  mire  avec  volupté. 
Est-ce  moi?  disait-il;  je  ne  le  crois  qu'à  peine, 

7- 


loo  FABLES. 

Je  n'avais  pas  encor  si  bien  vu  ma  beauté; 
Je  suis  le  dieu  d'amour;  cet  autre  si  vanté 
Ne  serait  près  de  moi  que  le  dieu  de  la  haine. 
Il  se  plaindra  du  vol ,  mais  on  n'en  croira  rien , 
En  voyant  à  quel  point  tout  ceci  me  va  bien. 
Puis  il  tourne  ses  pas  vers  un  bois  solitaire, 
Et  s'y  met  à  l'affût  comme  aurait  fait  l'Amour , 
Imitant  son  maintien,  ses  ruses,  son  mystère, 

Comme  lui  craignant  le  grand  jour. 
Car  le  grand  jour  sert  mal  quiconque  veut  mal  faire. 
A  peine  est-il  posté,  qu'il  voit  à  quelques  pas 
Venir  une  beauté  comme  l'on  n'en  voit  guère. 
Une  beauté  qu'ennuyaient  ses  appas, 
Une  beauté  qui  s'affligeait  de  plaire, 

Et  qui  ne  trouvait  d'agrémens 

Qu'à  faire  une  foule  d'amans. 
Tous  les  traits  s'émoussaient  contre  ce  cœur  revêche. 
Amour  l'avait  souvent  guettée  en  cet  endroit, 
Mais  en  vain  ;  l'autre  Amour  vous  apprête  une  flèche . 
Et  la  perce  aussitôt  d'un  coup  de  maladroit  : 
Tant  l'aveugle  hasard  souvent  fait  tirer  droit  ! 

Voilà  notre  belle  enflammée 
D'un  feu  qu'on  ne  connaît  que  quand  on  l'a  senti, 
Et  qui ,  tout  à  la  fois  interdite  et  charmée , 
Cherche  des  yeux  la  main  d'oii  le  trait  est  parti. 
L'Amour  depuis  long-temps  observait  la  méprise  ; 
Il  en  a  ri  d'abord,  mais  il  s'indigne  enfin. 
Sur  le  masque  insolent  il  s'élance  soudain , 
Et  le  dépouille  aux  yeiix  de  l'amante  surprise, 


FABLES.  lor 

Qui ,  tirée  à  la  fin  d'erreur , 
Dans  l'un  d'eux  voit  son  maître,  et  dans  l'autre  un  voleur. 
Nymphes,  défiez-vous  d'une  belle  apparence, 

En  tout  pays ,  et  même  en  France. 

Si  j'ai  pour  lecteur  un  amant , 
Il  doit  trouver  encore  un  sens  en  cette  fable  : 
Un  amour  imposteur  peut  séduire  un  moment; 
Mais  le  cœur  détrompé  revient  au  véritable. 


I02  FABLES. 


LES  DEUX  PINÇONS. 


Certain  petit  pinçon ,  né  natif  de  sa  cage , 
Du  mieux  qu'il  pouvait,  consolait 
Un  de  ses  pareils,  d'un  autre  âge, 
Que  l'on  avait  pris  au  filet , 

Et  logé  depuis  peu  sous  le  même  grillage. 

Mon  père ,  je  vous  plains ,  disait  le  jeune  oiseau  : 

Mais  de  tant  de  regrets  je  ne  vois  pas  la  cause  : 
Manque-t-il  ici  quelque  chose? 

Ne  nous  donne-t-on  pas  notre  millet,  notre  eau, 

Et  le  matin  du  sucre ,  et  le  soir  du  gâteau  ? 
La  fille  du  logis  nous  aime, 
On  en  juge  à  ses  petits  soins  ; 
Essayez  de  l'aimer  de  même , 
Alors  qu'on  aime,  on  souffre  moins. 
Je  sais ,  moi ,  qu'elle  ne  désire 
Rien  tant  qu'adoucir  votre  ennui , 
Elle  vous  parle,  parlez-lui. 
De  nos  maux ,  la  crainte  est  le  pire  ; 

Toute  fille  a  d'ailleurs  un  ramage  si  doux , 

Qu'on  la  prendrait  pour  un  de  nous  ; 

Et  c'est  comme  une  sœur  à  qui  l'on  peut  tout  dire. 
Celle-ci  prend  soin  de  m'instruire, 

Et,  grâce  à  ses  leçons,  sans  avoir  voyagé. 
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Vous  n'imaginez  pas  la  science  que  j'ai. 

Dès  que  j'ai  sur  mes  flancs  senti  battre  mes  ailes , 

Voilà  que  le  désir  me  prend , 
De  fuir  vers  ces  forêts  que  vous  dites  si  belles , 
Et  qui  doivent  prêter  leurs  ombres  maternelles 
A  mille  et  mille  oiseaux  dont  je  me  crois  parent. 
Je  fis  ma  confidence  à  ma  seconde  mère , 

Qui  me  répondit  en  pleurant  : 
Pauvre  petit  ami ,  quoi  !  vous  prétendez  faire , 
Dans  les  airs,  le  métier  de  chevalier  errant. 
Je  sens ,  lui  dis-je ,  en  moi  quelque  chose  de  grand , 
Qui  n'annonce  rien  moins  qu'un  pinçon  ordinaire  ; 
Je  veux  tenter  fortune  et  m'abandonne  au  sort. 
Des  pinçons  mes  aïeux,  je  veux  voir  la  patrie, 
On  se  plaît  au  berceau  de  ceux  de  qui  l'on  sort. 
Pauvre  petit  ami,  dit  encor  mon  amie, 

Vous  allez  en  terre  ennemie , 

Hélas  î  pour  y  trouver  la  mort; 
Connaissez  mieux  les  bois ,  la  paix  en  est  bannie  : 
Le  plus  fort  y  domine  et  le  plus  faible  a  tort  : 
Et  que  peut  espérer  un  pinçon ,  je  vous  prie , 

Dans  le  domaine  du  plus  fort? 
Ces  discours ,  j'en  rougis ,  ont  vaincu  mon  courage , 

Et  j'ai  fait,  non  sans  quelque  effort, 

Vœu  de  clôture  dans  ma  cage. 
En  effet,  dans  vos  bois  on  ne  vit  qu'à  demi, 
Là,  jamais  de  nos  ans  la  trame  n'est  complète. 
Et  la  race  pinçonne ,  à  l'escrime  peu  faite , 
A  toute  heure  y  rencontre  un  nouvel  ennemi. 
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LE  RAT  BEBLIOTHECAmE. 


Qu'o5^  dise,  si  Ton  veut,  que  les  rats  sont  des  bêtes; 
Pour  moi,  mille  raisons  me  les  font  estimer; 
Mille  femmes  d'esprit  en  logent  dans  leurs  têtes. 
Et  certes  ce  commerce  est  bien  propre  à  former. 

Timides  commensaux  dont  la  plupart  des  hommes 

Font  rarement  assez  de  cas , 
Bs  n'en  pensent  pas  moins  quoiqu'ils  ne  parlent  pas, 
Différens  en  ce  point  de  tous  tant  que  nous  sommes; 
Que  dis-je  ?  ils  ont  du  goût  pour  les  arts  libéraux. 
Et  dans  plus  d'un  grenier  se  trouvent  des  musées 
A  l'usage  des  rats  amateurs  de  tableaux; 

Ils  tiennent  aussi  des  lycées , 

Où  plus  d'un  critique  mordant 
A  plus  d'un  pauvre  auteur  donne  des  coups  de  dent; 

Plusieurs  d'entre  eux ,  vrais  petits  gnomes. 
S'exercent  sous  la  terre  au  métier  des  mineurs; 
D'autres ,  dans  les  donjons ,  rusés  observateurs , 

Se  donnent  des  airs  d'astronomes. 
Ils  ont ,  amsi  que  nous ,  des  savans  de  tous  rangs , 
Amsi  que  nous  encore  ils  ont  des  ignorans  ; 
Bref,  eu  petits  formats  ce  sont  nos  seconds  tomes. 
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Mais  je  veux  parler  dans  mes  vers 

Du  premier  rat  de  l'univers  ; 
C'était  Grignot ,  l'honneur  de  la  nation  grise  ; 
Le  monde  entier  voyait  Grignot  avec  surprise  ; 
Tous  les  siens  étaient  fiers  d'un  aussi  docte  rat  ; 
Rat  de  ville  ou  des  champs ,  ou  de  cave ,  ou  d'église , 
Pas  un  seul ,  dieu  merci ,  qui  ne  le  vénérât; 
Tous  en  pèlerinage  arrivaient  d'une  lieue , 

Pour  baiser  le  bout  de  sa  queue  ; 

Rates  et  rats  de  tout  pays 
Envoyaient  leurs  enfans  en  foule  à  son  école , 
Comme  si  c'eût  été  Pic  de  La  Mirandole 

En  fourrure  gris  de  souris. 
De  lui  toute  sa  classe  est  enthousiasmée, 
Les  autres  professeurs  de  lui  sont  tous  jaloux  ; 

On  voit  que  c'est  comme  chez  nous  ; 

Mais  qu'importe  à  la  renommée  ? 

Son  favori  craint  peu  les  envieux  ; 

Et  quand  ils  seraient  une  armée , 
Ne  sont-ils  pas  à  terre ,  et  lui  parmi  les  dieux  ? 

C'est  assez  discourir ,  venons  à  notre  affaire  : 
Ratopolis  voulait  un  bibliothécaire 
Pour  soigner  un  dépôt  trop  long-temps  négligé  ; 
Le  rat,  qu'auparavant  on  en  avait  chargé, 
Faute  de  savoir  lire,  avait  eu  son  congé. 
Chose  que  parmi  nous  souvent  on  devrait  faire. 
Notre  docteur ,  nommé  par  acclamation , 
Entre  aussitôt  en  fonction  ; 
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Aux  plus  petits  détails  il  donne  un  soin  extrême  ; 
Point  d'objet  qui  par  lui  ne  soit  coté,  noté, 

Et  de  sa  patte  étiqueté  ; 

Car  le  docteur  a  pour  système , 
Qu'un  bon  chef  doit  tout  voir,  tout  faire  par  soi-même. 

Il  rassemble  d'abord  les  mémoires  des  rats , 
Pour  servir  à  quiconque  écrira  leurs  histoires. 

Et  puis  les  manuscrits  des  chats, 

Comme  pièces  contradictoires  ; 
Il  sauve  ,  non  sans  peine,  un  gros  tas  de  journaux. 
Gardés  dans  le  dessein  d'allumer  des  fourneaux , 
Et  des  ballots  d'écrits  que  nos  sa  vans  ignorent , 

Et  mille  poèmes  charmans, 

Et  cent  mille  jolis  romans 
Que  nous  ne  lisons  point,  mais  que  les  rats  dévorent; 

Et  les  bons  mots  de  Psicarpax , 

Et  la  morale  de  Rapax; 
Et  surtout  le  récit  de  ce  fameux  voyage, 

Que  jadis  un  rat  en  bas  âge , 
A  l'exemple  d'Hannon,  entreprit  le  premier, 
Lorsqu'il  osa  franchir  l'Apennin ,  le  Caucase, 
Et  prouver,  trottinant  du  Tibre  jusqu'au  Phase, 
Que  les  rats  ont  aussi  leur  petit  Tavernier. 
Leur  nouvelle  Odyssée  en  parle  avec  emphase , 
Car  il  faut  un  poète ,  et  l'on  ne  peut  nier 
Que,  sans  Homère,  Ulysse  aurait  perdu  sa  peine. 
Comme  le  souriceau  sans  le  bon  La  Fontaine. 
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Au  milieu  de  tant  de  trésors , 

Que  fit  le  bibliothécaire? 
Il  en  fit  des  extraits ,  mais  sa  façon  d'extraire 
Nourrissait  un  peu  moins  son  esprit  que  son  corps  ; 

Et  ce  grand  amas  de  science 
Passa  dans  l'estomac ,  non  dans  l'intelligence. 
Or  savez-vous,  messieurs,  ce  qu'il  en  arriva? 
Il  en  creva. 

Petits  esprits,  ce  que  je  viens  de  dire , 
C'est  bien  pour  vous  que  je  l'ai  dit  : 
Ce  n'est  pas  assez  de  tout  lire , 
Il  faut  digérer  ce  qu'on  lit. 


EPITAPHES 
ET  INSCRIPTIONS. 
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ET  INSCRIPTIONS 


ÉPITAPHE  DE  BOUFFLERS, 

FAITE    PAR    LLI-MÉME. 

Ci-GÎT  un  chevalier  qui  sans  cesse  courut; 

Qui  sur  les  grands  chemins  naquit,  vécut,  mourut, 

Pour  prouver  ce  qu'a  dit  le  sage. 

Que  notre  vie  est  un  voyage. 


QUATRAIN 

POUR    LE    PORTRAIT    DE    M.    l'aBBÉ 

Austère  comme  un  cénobite , 
Il  vécut  toujours  chastement; 
Mais  il  dut  sa  bonne  conduite 
A  son  mauvais  tempérament. 


V/ 
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QUATRAIN 

POUR  LE  PORTRAIT  DE  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL  '. 

Dans  ses  traités  et  dans  sa  vie , 
Régnent  la  droiture  et  l'honneur. 
L'Europe  connut  son  génie, 
Et  les  infortunés  son  cœur. 


VERS 

POUR  LE  BUSTE  DU  PRIN'CE  HENRI  DE  PRUSSE  '. 

Dans  cette  image  auguste  et  chère 
Tout  héros  verra  son  rival , 
Tout  sage  verra  son  égal, 
Et  tout  homme  verra  son  frère. 

I.  Non  recueilli. 

3.  Ce  buste  était  de  M.  Houdon ,  aujourd'hui  membre  de  l'Institut. 
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INSCRIPTION 

SUR  U!»  CÉNOTAPHE  ÉLEVÉ  PAR  UNE  PRINCESSE  d' ALLEMAGNE  A 
UN  DE  SES  FILS , 

MOIT    k    Li    PKfMISRC    rLEt'A    IIK    SOS    A.QZ. 

Jeune  et  touchant  objet  d'un  deuil  trop  légitime, 
IjC  ciel  de  tous  ses  dons  se  plut  à  te  combler; 
Il  semblait  se  presser  d'orner  une  victime 
Que  la  mort  à  nos  yeux  se  pressa  d'immoler. 
Nous  t'avons  vu  briller  un  moment  sur  la  terre  : 
Espoir  de  ton  pays,  orgueil  de  tes  parens; 
Ta  force  et  ta  raison,  mûres  avant  le  temps, 

Promettaient  un  héros Promesse  mensongère  ! 

Jeunesse,  ardeur,  talens,  beauté, 

De  tant  de  biens  qu'est-il  resté? 

Une  cendre  insensible  et  les  pleurs  d'une  mère. 
Cette  mère  aujourd'hui  porte  envie  à  ton  sort  ; 
Les  maux  qu'elle  a  soufferts ,  tu  n'as  pu  les  connaître  : 
C'est  mourir  doublement,  c'est  vivre  dans  la  mort, 
Que  de  survivre  à  ceux  en  qui  l'on  crut  renaître. 
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INSC^TION 

AU-DESSUS   d'vS    BUSTE    DE    M.    MALACOKI  , 

IKCIIR    HiKÉCHiL    DB    LA    DIÈTE    DE    POLOCXE. 

A  CE  vrai  citoyen  sachez  vous  conformer, 
Et  retenez  de  lui,  nation  généreuse, 

Que  moins  une  mère  est  heureuse , 
Plus  ses  en  fans  doivent  l'aimer. 


INSCRIPTION 


D  UX  MO\UMENT  ELEVE  E\  BRANDEBOURG  ,   A  U  HONÎVEUH 
DE  M.    DE  MALESHERBES. 


Il  reposait  tranquille  au  milieu  de  l'orage, 
Distrait  de  ses  malheurs  par  ceux  de  son  pays  : 
Tout  à  coup  il  se  lève ,  et  son  pieux  courage 
Ose  encore  présenter  une  égide  à  Louis. 
Ce  n'est  plus  pour  son  roi  qu'il  signale  son  zèle, 
Mais  il  connut  le  cœur  de  ce  roi  malheureux  ; 
C'est  l'homme  qu'il  défend,  et  de  sujet  fidèle 
Il  devient  ami  généreux. 
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VERS 

AU  BAS  d'un  groupe  OU  LE  TEMPS  EST  REPRÉSENTÉ  SERRAXT 
LES  >'OELT)S  DE  l'aMITIÉ. 

O  DIVINE  Amitié!  ce  temps  qui  nous  outrage, 
Loin  de  briser  tes  nœuds,  les  serre  chaque  jour. 
Veux-tu  donc  toute  seule  avoir  cet  avantage? 
Et  ne  diras-tu  point  ton  secret  à  l'Amour? 


INSCRIPTIONS  DIVERSES  ' 

DANS  UN  TEMPLE  A  l'aMITIÉ. 

Aux  lois  du  changement  elle  seule  résiste; 
Soumise  à  nos  destins ,  sans  varier  comme  eux  ; 

Si  nous  souffrons,  elle  s'attriste, 
Et  jouit  avec  nous,  si  nous  sommes  heureux. 


Du  temps  qui  nous  éteint  son  feu  brave  l'outrage. 
Ses  yeux ,  plus  indulgens  que  les  yeux  des  amours , 

I ,  T^s  inscriptions  marquées  d'une  étoile  ne  sont  pas  de  Boiiffleri. 
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Pardonnent  à  des  traits  défigurés  par  l'âge, 

Et  sa  main  nous  soutient  au  déclin  de  nos  jours. 


Pourquoi  l'amour  est-il  donc  le  poison , 
Et  l'amitié  le  charme  de  la  vie? 
C'est  que  l'amour  est  fils  de  la  folie, 
Et  l'amitié  fille  de  la  raison. 


Quel  appui  trouvons-nous  au  sortir  du  berceau? 
Qui  sait  nous  consoler  sur  le  bord  du  tombeau  ? 
C'est  toi,  douce  amitié,  délice  de  tout  âge. 
Volupté  de  notre  ame  et  passion  du  sage! 
Amitié!  te  faut-il  des  temples  ici-bas? 
Et  pourquoi  tous  les  cœurs  ne  t'en  servent-ils  pas  ? 


*  Bonheur  de  chaque  état ,  volupté  de  tout  âge , 
Tu  doubles  nos  plaisirs,  et  tu  charmes  nos  maux; 
On  te  doit  l'intérêt  dans  le  sein  du  repos , 
Et  ton  temple  est  voisin  de  l'humble  toit  du  sage. 


Réfléchissons  et  nous  conviendrons  tous 
Que  notre  cœur  ne  fut  point  fait  pour  nous. 
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O  toi  d'un  cœur  sensible  espoir  ou  récompense, 
Bonheur  de  tous  nos  jours,  soutien  de  tous  nos  pas, 
Sainte  amitié  !  ne  souffi'e  pas 
Que  des  ingrats'nuisent  à  ta  puissance. 


Eu  vain  pour  la  matière  un  esprit  fort  réclame , 
L'amitié  nous  apprend  que  nous  avons  une  ame. 


*  Au  bonheur  l'amitié  sait  joindre  le  repos  ; 
Sa  main  de  nos  vieux  ^ns  pare  encor  les  ruines  ; 
Des  roses  de  l'amour  arrachant  les  épines , 
Elle  épure  ses  biens  et  répare  nos  maux. 


Contre  les  coups  du  sort  te  faut-il  une  égide? 

Veux-tu  voir  dans  tes  maux  ton  courage  affermi? 
Ouvre  ton  cœur  à  ton  ami , 
Ferme  les  yeux  pour  qu'il  te  guide. 


l^s  dieux,  voulant  nous  rendre  tous  heureux, 
Ont  envoyé  l'amitié  sur  la  terre; 
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Les  passions  lui  prêtèrent  leurs  feux , 
Et  la  raison  lui  prêta  sa  lumière. 


Pour  avoir  ici-bas  le  calme  au  lieu  du  trouble, 
Pour  voir  nos  biens  portés  au  double , 
Et  nos  maux  réduits  à  moitié, 

Au  lieu  de  la  fortune  adorons  l'amitié. 


PENSEES 

EN  PROSE  ET  EN  VERS 


PENSÉES 

EN  PROSE  ET  EN  VERS. 


Il  y  aura  toujours  quelque  chose  à  dire  sur  les 
femmes  tajit'l^u'il  en  restera  une  sur  la  terre  '. 


L'homme  opulent  se  fait  tort  à  lui-même  de  tout 
le  superflu  qu'il  ne  partage  point. 


Dans  la  conversation ,  chose  si  superflue  et  si  né- 
cessaire ,  les  uns  ne  disent  pas  toujours  ce  qu'ils  sa- 
vent, et  les  autres  ne  savent  pas  toujours  ce  qu'ils 
disent. 


La  plupart  des  hommes  qui  vivent  dans  le  monde 
y  vivent  si  étourdiment ,  pensent  si  peu ,  qu'ils  ne 
connaissent  pas  ce  monde  qu'ils  ont  toujours  sous  W 
yeux,  par  la  raison  qui  fait  que  les  hannetons  ne 
savent  pas  l'histoire  naturelle. 

I.  Cette  pensée  et  Us  trois  suivantes  n'avaient  pas  été  recueillies. 
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SUR  L'AMOUR  ET  LA  JALOUSIE. 

L'amour,  par  ses  douceurs  et  ses  fureurs  étranges, 
Offre  aux  amans  le  ciel  et  l'enfer  tour  à  tour  : 
La  jalousie  est  la  sœur  de  l'amour , 
Comme  le  diable  est  le  frère  des  ange* 


QUESTION 

PROPOSÉE    DANS    UN    JEU    DE    SOCIÉTÉ  : 
Lequel  rend  plus  heureux   de  l'esprit  ou  du   cœur  ? 

Ne  demandez-vous  pas  qui  des  deux  au  bonheur 
Mène  plus  sûrement ,  de  l'esprit  ou  du  cœur? 

En  qualité  de  bon  apôtre , 
Je  réponds  :  Ni  l'un  ni  l'autre. 
Dans  ce  chemin  glissant ,  qu'à  toute  heure ,  avec  soin , 
Pour  nous  faire  tomber ,  sous  nos  pas  le  temps  fauche  y. 
C'est  la  seule  raison  dont  nous  avons  besoin  ; 

Car  l'esprit  mènerait  trop  loin, 

Et  le  cœur  mènerait  à  gauche. 
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QUESTION 

PROPOSÉE    ET    RESOLUE    DA.\S    UN    JEC    DE    SOCIÉTÉ. 

Demande.  Que  préféreriez -vous,  d'un  bonheur 
paisible  et  constant,  ou  d'une  suite  de  plaisirs?. 

Répoîîse.  Quand  j'étais  jeune,  je  me  serais  bien 
gardé  de  demander  le  bonheur,  je  ne  lui  trouvais 
pas  assez  de  physionomie;  mais  à  présent  je  me  gar- 
derais bien  de  m'attacher  au  plaisir,  je  lui  trouve  la 
physionomie  un  peu  fausse. 

On  pas&e  par  difféiens  goûts 
En  passant  par  différens  âges  : 
Plaisir  est  le  bonheur  des  fous, 
Bonh-eur  est  le  plaisir  des  sages. 


CHANSONS, 

RONDES   ET  COUPLETS. 


CHANSONS, 

RONDES  ET  COUPLETS. 

MON  RÊVE. 

Air  :  Avec  les  jeux  dans  le  village. 

Jeune  Iris,  pourriez-vous  bien  croire, 
Ah  !  que  n'est-ce  la  vérité  ! 
Ce  que  tous  deux  dans  l'ombre  noire 
Tour  à  tour  nous  avons  été  ?  ' 
Morphée ,  en  fermant  ma  paupière , 
Fit  de  moi  l'acier  le  plus  doux; 
D'aimant  vous  étiez  une  pierre, 
Et  vous  m'entraîniez  après  vous. 

Ce  dieu ,  par  un  doux  stratagème , 
De  cet  aimant  fit  un  écho  ; 
J'étais  couplet;  je  disais  :  j'aime; 
Et  vous  me  répétiez  ce  mot. 
Par  un  caprice  plus  insigne , 
Il  me  rendit  petit  poisson  ; 
A  mes  yeux  vous  parûtes  ligne , 
Et  je  mordis  à  l'hameçon. 
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Le  bon  Morphée ,  à  ma  prière , 
M'ayant  fait  voyager  par  eau , 
Vous  devîntes  une  rivière , 
Et  je  vous  fis  porter  bateau. 
Le  froid  prit  ;  vous  voilà  de  glace 
Pour  tirer  parti  de  ce  tour , 
Sur  deux  semelles  je  pris  place, 
Et  je  patinais  tout  le  jour. 

Pour  dernière  métamorphose , 
Devenu  nectar  des  plus  doux, 
J'étais  dans  un  vase  de  rose , 
Iris ,  et  je  coulais  pour  vous. 
Une  goutte  sur  vous  s'attache , 
Vous  étiez  alors  tout  satin  ; 
A  mon  réveil,  j'ai  vu  la  tache. 
Mais  j'ai  cherché  l'étoffe  en  vain. 
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CHANSON 

CXJTTBE   MÔLE   DE   LA    COMÉDIE    FRANÇAISE  '. 

Quel  est  ce  gentil  animal , 
Qui ,  dans  ces  jours  de  carnaval , 
Tourne  à  Paris  toutes  les  têtes , 
Et  pour  qui  l'on  donne  des  fêtes  ? 
Ce  ne  peut  être  que  Molet  * 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

Vous  eûtes,  éternels  badauds , 
Vos  pantins  et  vos  ramponeaux  : 
Français,  vous  serez  toujours  dupe. 
Quel  autre  joujou  vous  occupe  ? 
Ce  ne  peut  être  que  Molet 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

De  sa  nature ,  cependant , 
Cet  animal  est  impudent  : 
Mais ,  dans  ce  siècle  de  licence , 
La  fortune  suit  l'insolence, 

1.  Non  reciteiUie. 

2.  On  prétend  que  MoIé  se  nonunait  Molet,  de  son  nom  de  famille,  et 
que  ce  n'a  été  qu'alin  d'érito-  les  quolibets  qu'il  a  écrit  Mok'  pour  en 
changer  la  prononciation. 

I.  Q 
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Et  court  du  logis  de  Molet 
Chez  le  singe  de  Nicolet. 

Il  faut  le  voir  sur  les  genoux 
De  quelques  belles  aux  yeux  doux, 
Les  charmer  par  sa  gentillesse , 
Leur  faire  cent  tours  de  souplesse  : 
Ce  ne  peut  être  que  Molet 
Ou  le  singe  de  Nicolet, 

L'animal ,  un  peu  libertin , 
Tombe  malade  un  beau  matin  : 
Voilà  tout  Paris  dans  la  peine; 
On  crut  voir  la  mort  de  Turenne  ; 
Ce  n'était  pourtant  que  Molet 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

La  digne  et  sublime  Clairon 
De  la  fille  d'Agamemnon 
A  changé  l'urne  en  tirelire, 
Et ,  dans  la  pitié  qu'elle  inspire , 
Va  partout  quêtant  pour  Molet 
A  la  cour  et  chez  Nicolet. 

Généraux,  catins,  magistrats, 
Grands  écrivains ,  pieux  prélats , 
Femmes  de  cour  bien  affligées, 
Vont  tous  lui  porter  des  dragées  : 
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Ce  ne  peut  être  que  Molet 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

Si  la  mort  étendait  son  deuil 
Ou  sur  Voltaire  ou  sur  Choiseul , 
Paris  serait  moins  en  alarmes , 
Et  répandrait  bien  moins  de  larmes 
Que  n'en  ferait  verser  Molet 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

Peuple ,  ami  des  colifichets , 
Qui  porte  toujours  des  hochets, 
Rends  grâces  à  la  Providence , 
Qui ,  pour  amuser  ton  enfance, 
Te  conserve  aujourd'hui  Molet 
Et  le  singe  de  Nicolet, 


9-  - 
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COUPLETS  SUR  M.  DEVEAU. 

Air  :  De  la  Camargo. 

Si  monsieur  De  veau 

Etait  un  peu  beau, 
Que  monsieur  de  Beauveau 

Fût  un  peu  moins  beau  ; 

Ce  monsieur  Deveau 

Serait  un  Beauveau, 
Et  monsieur  de  Beauveau 

Ne  serait  qu'un  veau. 

Si  le  frère 
De  ma  mère 
Par  hasard  eût  été  veau. 
Ses  parentes 
Et  mes  tantes 
Seraient  un  troupeau 
De  nymphes  lo. 

Hélas!  s'il  était  veau. 
Ce  valeureux  Beauveau 
Que  toute  sa  famille  redoute, 
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Je  me  doute 

Que  la  croûte 
D'un  grand  godiveau 
Serait  son  tombeau. 
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LA  DÉVOTE  \ 

Air  :  T'eut  consiste  dans  la  tnaniere  et  dans  le  goût. 

Les  combats  de  la  jeune  Hortense 
Ont  quelque  chose  d'amusant  ; 
Vous  la  voyez  dans  la  défense 
Accorder  tout  en  refusant  : 
Sage ,  folle ,  cruelle  et  douce, 

En  un  moment, 
La  dévote  attire  et  repousse 
Son  amant. 

J'aime  ses  tendres  négatives , 
Elles  m'ont  toujours  réjoui  ; 
Ce  sont  autant  d'affirmatives  ; 
Un  non  dans  sa  bouche  est  un  oui. 
Sage ,  folle ,  etc. 

C'est  la  pudeur  qui  la  tracasse  : 
Mais  l'amour  la  rend  au  désir; 
Elle  s'indigne  de  l'audace , 
Et  l'audace  lui  fait  plaisir. 
Sage ,  folle ,  etc. 

Lui  faites-vous  voir  quelque  chose , 

I.  Non  recueillie. 
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Elle  détourne  le  regard , 
Pleure  de  dépit;  puis  elle  ose 
Rire  avec  vous  de  cet  écart. 
Sage,  folle,  etc. 

Enfin ,  après  s'être  rendue , 
Elle  me  dit  avec  fureur  : 
Monstre,  c'est  toi  qui  m'as  perdue; 
Mon  ami ,  tu  fais  mon  bonheur. 
Sage ,  folle ,  etc. 

Son  directeur ,  monsieur  Bridoye , 
Tous  les  ans  trouble  ses  amours , 
Pâques  vient  et  suspend  ma  joie  : 
Mais  c'est  l'affaire  de  huit  jours. 
Sage,  folle,  cruelle  et  douce, 

En  un  moment , 
La  dévote  attire  et  repousse 
Son  amant. 
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A  UNE  JOLIE  JANSÉNISTE  \ 

Air  :  Je  cherche  un  petit  bois  touffu. 

Que  dans  vos  yeux  Jansénius 

Trouve  de  fortes  armes  ! 
Que  la  bulle  iinigenitus 

Tient  peu  contre  vos  charmes! 
Pour  vous  plaire,  Iris,  de  bon  cœur 

Je  me  fais  janséniste  ; 
Mais  ayez  pour  moi  la  douceur 

D'une  ame  moliniste. 

Je  vois  l'Amour  armé  de  traits 

Qui  vous  suit  à  la  trace; 
De  votre  air  vif  brillant  et  frais 

La  grâce  est  efficace. 
Je  soutiendrai  ce  dogme-là. 

Et  ma  thèse  est  publique. 
Quand  on  devrait  chez  Loyola 

Me  traiter  d'hérétique. 

Je  défendrai  vos  doux  appas 
En  docteur  de  Cythère; 

Contre  eux  on  ne  me  verra  pas 
Signer  le  formulaire. 

t.  Non  recueillie. 
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Si  par  malheur  votre  courroux 

Me  condamne  ou  m'exile , 
Je  n'en  appellerai  qu'à  vous, 

Non  au  futur  concile. 

N'allez  pas,  comme  avec  Quesnel 

En  usa  le  saint-père , 
Me  faire  un  procès  criminel; 

Je  crains  votre  colère. 
Pour  mes  tendres  réflexions 

Quelle  heureuse  fortune! 
Si  de  cent  propositions 

Vous  en  acceptiez  une! 

On  voit  en  vous  du  Port-Royal 

Ressusciter  l'élite  : 
Vous  avez  l'esprit  de  Pascal, 

Et  d'Arnaud  le  mérite; 
On  peut  exalter  vos  attraits 

Sans  craindre  l'hyperbole. 
Et  j  aimerais  mieux  vos  essais 

Que  ceux  du  grand  Nicole. 
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LA  BERGÈRE. 

Air  :  Du  mot  pour  rire. 

Da.ns  de  riches  appartemens , 
On  a  vingt  meubles  difFérens , 

Un  seul  m'est  nécessaire. 
Mieux  qu'avec  un  sdplia  doré 
Mon  petit  réduit  est  paré 

D'une  simple  bergère. 

L'étoffe  en  est  d'un  blanc  satin  ; 
Elle  a  de  la  fleur  du  matin 

La  fraîcheur  printanière. 
Le  lustre  en  est  aussi  parfait 
Que  le  même  jour  que  j'ai  fait 

L'essai  de  ma  bergère. 

Dans  des  contours  bien  arrondis , 
Entre  deux  coussins  rebondis, 

Mon  bonheur  se  resserre  ; 
J'aime  à  m'y  sentir  à  l'étroit, 
Et  chaudement,  quand  il  fait  froid , 

Je  suis  dans  ma  bergère. 

Le  jour,  la  nuit  sans  embarras, 
Joyeux ,  je  goûte  dans  ses  bras, 
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Un  repos  salutaire. 
Avec  délice  je  m'étends  : 
Ah  !  quel  plaisir  quand  je  me  sens 

Au  fond  de  ma  bergère  ! 

Je  n'en  sors  qu'avec  des  regrets; 
Souvent  j'y  rentre ,  et  j'y  voudrais 

Rester  ma  vie  entière. 
Je  lui  sais  plus  d'un  amateur , 
JVIais  c'est  moi  seul  qui,  par  bonheur, 

Me  sers  de  ma  bergère. 
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CHANSON  '. 

Air  :  Que  ne  suis-je  la  fougère? 

Quand  le  bon  Dieu  fît  la  terre , 
Fit  le  ciel,  enfin  fit  tout, 
Il  montra  dans  cette  affaire 
Beaucoup  d'esprit  et  de  goût. 
Par  sa  science  profonde, 
A  peine  eut-il  fait  le  jour 
Que,  pour  mieux  peupler  le  monde. 
Il  imagina  l'Amour. 

Bientôt  il  fit  la  Sagesse , 
Qu'il  tira  de  son  cerveau  ; 
Elle  était  d'une  tristesse  ! 
C'était  l'Ennui  peint  en  beau  ; 
Lorsqu'un  jour  cette  déesse 
(  Ce  fut  par  oubli ,  dit-on  ) 
Voit  l'Amour  et  le  caresse  ; 
Ah!  quelle  distraction! 

Dieu ,  qui  sentit  la  méprise , 
Craint  que  sa  divinité 
Ne  fasse  quelque  sottise , 

I.  Non  recueillie. 
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Qui  l'eût  fort  déconcerté  : 
Par  prudence,  ou  par  finesse, 
Peut-être  aussi  par  pitié , 
Pour  occuper  la  Sagesse , 
Il  inventa  l'Amitié. 
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LES  OI^  DIT. 

Air  :  Mon  père  était  pot. 

Voulez-vous  savoir  les  on  dit 
Qui  courent  sur  Thémire  ? 
On  dit  que  parfois  son  esprit 
Paraît  être  en  délire. 
Quoi  !  de  bonne  foi  ? 
Oui  ;  mais ,  croyez-moi , 
Elle  sait  si  bien  faire, 
Que  sa  déraison , 
Fussiez-vous  Caton , 
Aurait  l'art  de  vous  plaire. 

On  dit  que  le  trop  de  bon  sens 

Jamais  ne  la  tourmente  ; 
On  dit  même  qu'un  grain  d'encens 
La  ravit  et  l'enchante. 

Quoi!  de  bonne  foi? 

Oui;  mais,  croyez-moi, 
Elle  sait  si  bien  faire , 

Que  même  les  dieux 

Descendraient  des  cieux 
Pour  l'encenser  sur  terre. 
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Vous  donne-t-elle  un  rendez-vous 

De  plaisir  ou  d'affaire, 
On  dit  qu'oublier  l'heure  et  vous 
Pour  elle  c'est  misère. 
Quoi  !  de  bonne  foi  ? 
Oui  ;  mais ,  croyez-moi , 
Se  revoit-on  près  d'elle , 
Adieu  tous  les  torts , 
Ije  temps  même  alors 
S'enfuit  à  tire-d'aile. 

Sans  l'égoïsme  rien  n'est  bon , 

C'est  là  sa  loi  suprême  ; 
Aussi  s'aime-t-elle ,  dit-on , 
D'une  tendresse  extrême  : 

Quoi  !  de  bonne  foi  ? 

Oui  ;  mais,  croyez-moi , 
Laissons-lui  son  système  ; 

Peut-on  la  blâmer 

De  savoir  aimer 
Ce  que  tout  le  monde  aime  ? 
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LE  BOUDOIR. 

Air  :  du  vaudeville  de  la  Rosière. 

Thémire  un  jour  dans  son  boudoir 
Avec  un  disciple  d'Apelle 
S'explique  ainsi  sur  son  vouloir  : 
Mon  cher  artiste,  lui  dit-elle, 
Rendez-moi  ce  séjour  charmant  ; 
Mais  ne  m'y  faites  point  d'enfant. 

Votre  désir  devient  ma  loi , 
Lui  répond  poliment  l'artiste  ; 
Mais  que  va-t-on  dire  de  moi  ? 
Ah  !  rien  que  d'y  songer  m'attriste  : 
L'on  doutera  de  mon  talent , 
Si  je  ne  vous  fais  pas  d'enfant. 

A  quoi  servent  donc  les  boudoirs , 
Si  d'amour  il  n'est  point  de  traces? 
C'est  changer  en  sombres  manoirs 
Des  temples  parés  pour  les  grâces  : 
Un  boudoir  fut  dans  tous  les  temps 
Bien  propre  à  faire  des  enfans. 

N'insistez  pas  pour  vos  pinceaux. 
Artiste  qui  voulez  séduire; 


CHANSONS.  145 

Vous  aurez  toujours  pour  rivaux 
La  taille  et  les  yeux  de  Thëmire  ; 
Il  lui  suffira  de  vouloir, 
I/amour  naîtra  dans  son  boudoir. 


TO 
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COUPLETS. 

M.  de  BouFFLERs ,  ayant  été  envoyé  à  Remiremont  pour  complimenter  la 
princesse  Christine  sur  sa  nomination  à  cette  abbaye ,  et  ayant  été  re<ju 
avec  beaucoup  de  hauteur ,  lit  à  son  retour  les  couplets  suivans  '. 

Air  :  Et  fj-  pris  bien  du  plaisir. 

Enivré  du  brillant  poste 
Que  j'occupe  en  ce  moment, 
Dans  une  chaise  de  poste 
Je  me  campe  fièrement , 
Et  je  vais  en  ambassade, 
Au  nom  de  mon  souverain, 

I.  On  lit  dans  .la  Correspondance  politique ,  secrète  et  littéraire  (de 
Mettra),  à  la  date  du  9  juin  1785  :  «  Depuis  samedi  dernier  le  Journal  de 
Paris  est  supprimé  pour  une  cause  si  légère  et  en  même  temps  si  extra- 
ordinaire que  le  public  en  a  cherché  une  autre,  mais  vainement.  Une 
chauson  du  chevalier  de  Boufflers,  faite,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans ,  sur 
son  ambassade  auprès  de  la  princesse  Christine,  abbesse  de  Remiremont , 
chanson  imprimée  dans  vingt  recueils  avec  approbation  et  privilège  du 
roi ,  a  été  la  véritable  cause  de  cette  suppression ,  parce  que  le  Journal 
de  Paris  l'a  citée  d'après  un  ouvrage  intitulé  les  Saisons  littéraires ,  im- 
primé au  mois  de  mai's  dernier.  On  a  représenté  au  roi  que,  la  princesse 
Christine  étant  sa  tante,  cette  chanson  était  licencieuse  quoique  la  prin- 
cesse ne  fût  point  nommée  ;  et ,  par  ce  tapage ,  on  a  donné  à  la  chanson  une 
célébrité  qu'elle  n'avait  point  encore  eue.  Le  public,  privé  du  journal ,  a  jeté 
les  hauts  crLs.  M.  le  garde  des  sceaux ,  en  conséquence  d'un  ordre  exprès 
du  roi ,  a  révoqué  le  privilège  ;  mais  ce  magistiat  a  représenté  ensuite  à 
S.  M.  que  ce  qu'on  lui  avait  montré  comme  un  manque  de  respect  punis- 
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Dire  que  je  suis  malade  ', 
Et  que  lui  se  porte  bien. 

Avec  une  joue  enflée 
Je  débarque  tout  honteux  : 
La  princesse  boursoufflée, 
Au  lieu  d'une  en  avait  deux  ; 
Et  son  altesse  sauvage 
Sans  doute  a  trouvé  mauvais 
Que  j'eusse  sur  mon  visage 
La  moitié  de  ses  attraits. 

Air  :  Que  ne  suis-je  la  fougère? 

Princesse  ^  le  roi  mon  maître 
Pour  ambassadeur  m'a  pris  : 
Je  viens  vous  faire  connaître 
L'amour  dont  il  est  épris  : 
Quand  vous  seriez  sous  le  chaume , 
Il  donnerait,  m'a-t-il  dit, 
La  moitié  de  son  royaume 
Pour  celle  de  votre  lit. 

sable ,  n'était  qu'une  inconsidération  innocente ,  et  le  roi  a  reçu  cette  repré- 
sentation avec  bonté ,  de  sorte  qu'on  espère  que  le  journal  reprendra  son 
cours  arant  la  fin  de  cette  semaine.  •  (  T.  XYIII,  p.  160.)  Et  à  la  date  du 
3o  juin  le  même  correspondant  écrit  :  «  Le  Journal  de  Paris  a  revu  la  lu- 
mière. «  (P.  !H6.) 

Les  Mémoires  secrets  de  la  République  des  lettres  disent ,  au  4  juin 
1785,  que  cette  suspension  avait  été  sollicitée  par  le  comte  de  Lusace, 
frère  de  la  princesse. 

1.  Il  avait  une  fluxion  sur  la  joue. 

10. 
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Air  :  Et  j'j-  pris  bien  du  plaisir. 

La  princesse  à  son  pupitre 
Compose  un  remerciement  ; 
Elle  me  donne  une  épître 
Que  j'emporte  lestement  ; 
Et  je  m'en  vais  dans  la  rue , 
Fort  satisfait  d'ajouter 
A  l'honneur  de  l'avoir  vue 
Le  plaisir  de  la  quitter. 

Air  :  Ne  vHà-t'il pas  que  j'aime. 

De  ces  beaux  lieux  en  revenant 

Je  <jj,iitte  l'excellence, 
Et  je  reçois  pour  traitement 

Cent  vingt  livres  de  France  \ 

I.  Le  prix  de  la  poste. 

Ce  dernier  couplet  n'avait  pas  été. rapporté  par  le  Journal  de  Paris. 
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COUPLETS 

POUR  LA  CONVALESCENCE  DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIREPOIX, 

Qui  s'était  cassé  la  jambe  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  qiii,  au 
bout  de  deux  mois,  vint  à  une  fête  que  sa  famille  lui  donnait  pour  célé- 
brer son  rétablissement. 

Air  :  De  Gah'rielle  de  Vergy. 

Venez  à  nous ,  venez  vous-même 
Combler  tous  nos  vœux  aujourd'hui  ; 
Montrez  que  tout  ce  qui  vous  aime 
Conserve  son  plus  cher  appui  : 
Nos  ennuis,  nos  peines  cruelles  , 
Prompts  à  fuir  quand  vous  paraîtrez , 
S'envoleront  à  tire-d'ailes 
Au  premier  pas  que  vous  ferez. 

Avez- vous  bien  senti  l'atteinte 
Du  coup  qui  nous  a  tous  frappés  ? 
A  votre  calme ,  à  notre  crainte  , 
Tous  les  yeux  se  seraient  trompés  ; 
Notre  douleur,  votre  constance. 
Nos  larmes  et  votre  amitié , 
Nous  donnaient  l'air  de  la  souffrance, 
A  vous  celui  de  la  pitié. 
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La  bonté  du  ciel  vous  réserve 
Pour  le  bonheur  de  nos  neveux. 
La  nature  avec  soin  conserve 
Ce  qu'elle  fit  jamais  de  mieux  ; 
Le  temps ,  pressé  de  tout  détruire  ^ 
Vous  traite  avec  ménagement; 
Le  hasard  seul  pourrait  vous  nuire , 
On  sait  qu'il  ne  voit  ni  n'entend. 


CHANSONS.  I  Ji 


COUPLETS. 

Air  :  Du  vaudeville  de  Tom-Jones. 


LA   COMTESSE   DU  ***   A   ?.1ADAME  LA  DUCHESSE 


Enfin  le  sort,  pour  combler  notre  envie, 
Nous  réunit  à  vos  genoux; 

Il  est  bien  doux  de  vous  devoir  la  vie , 
Plus  doux  de  vivre  auprès  de  vous. 

Mieux  que  le  sang  votre  bonté  nous  lie  ; 
Et  nous  doutons ,  en  vous  voyant , 
Si  c'est  la  mère  ou  bien  l'amie 
Qu'on  cliérit  le  plus  tendrement. 


En  vous  l'esprit ,  la  douceur  et  la  grâce ,  • 
Sont  d'accord  pour  charmer  les  cœurs  ; 

Sur  chaque  instant  que  près  de  vous  on  passe 
Vous  semez  de  nouvelles  fleurs  ; 

Selon  nos  vœux,  notre  amitié  touchante 
Se  répand  sur  chacun  de  nous  ;  *  - 

Chacun  de  sa  part  se  contente, 
Et  jouit  de  celle  de  tous. 
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Nous  ignorons,  dans  notre  trouble  extrême, 
Si  nos  efforts  vous  auront  plu  ; 

Par  grâce  au  moins ,  n'accusez  que  vous-même 
Du  peu  de  succès  qu'ils  ont  eu  ; 

Chacun  de  nous  avait  perdu  la  tête  ; 
Sur  vous  tous  les  yeux  sont  tournés. 
On  vous  préparait  une  fête , 
Et  c'est  vous  qui  nous  la  donnez. 


Vous  avez  l'art  d'effacer  les  plus  belles , 

Et  de  fixer  les  moins  constans  ; 
Pour  vous  le  Temps  et  l'Amour  n'ont  point  d'ailes , 

Pour  vous  l'Envie  est  sans  serpens. 
A  tant  d'attraits ,  à  de  si  douces  armes 

Quels  hommages  ne  sont  pas  dus  ? 

C'est  un  tribut  que  tous  les  charmes 

Font  rendre  à  toutes  les  vertus. 


A  madame  d'Aremberg ,  qu'elle  appelait  sa  sœur  dans  sou  enfance. 

Vous  que  pour  sœur  j'avais  si  bien  choisie 
Avant  l'âge  de  faire  un  choix; 
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Vous,  qu'à  ces  lieux  toute  la  France  envie , 

Dès  long-temps  sur  vous  j'ai  des  droits. 
Sachez  aimer  comme  vous  savez  plaire; 

Votre  cœur  se  doit  à  nos  cœurs; 

Et  par  tendresse  pour  le  frère 

N'allez  pas  oublier  les  sœurs  '. 

I .  Ces  couplets  ont  été  faits  chez  le  duc  d'U***,  à  l'occasion  d'une  fête 
donnée  chez  lui  pour  le  mariage  du  duc  d'A***  avec  mademoiselle  de  L***. 
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COUPLET  SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Air  :  Des  Folies  d" Espagne . 

Dieux  qui  voyez  comme  elle  nous  est  chère, 
Dieux  qui  voyez  des  transports  si  touchans , 
Prenez  tous  soin  de  la  plus  tendre  mère , 
Pour  le  bonheur  des  plus  tendres  enfans. 
Elle  eut  de  vous  un  don  bien  digne  d'elle, 
Celui  de  plaire  autant  qu'elle  vivra; 
Accordez-lui,  pour  la  rendre  immortelle  , 
Celui  de  vivre  autant  qu'elle  plaira. 
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LA  FEMME  ET  LE  PHILOSOPHE. 

CHANSON. 

Air  :  V avez-vous  vu  mon  bien— aimé? 

LE  PHILOSOPHE. 

Pour  la  raison , 
C'est  un  poison 
Que  d'avoir  l'ame  tendre. 

LA    FEMME. 

De  ce  poison 
N'a  pas  raison 
Qui  cherche  à  se  défendre. 

LE  PHILOSOPHE. 

Douce  raison  ! 
Triste  poison  ! 

LA  FEMME. 

Charmant  poison  ! 
Triste  raison  ! 
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LE  PHILOSOPHE. 

Point  de  poison , 
A  la  raison 
Il  faut  bien  qu'on  se  rende. 

LA.   FEMME. 

Point  de  raison , 
C'est  du  poison, 
Monsieur,  qu'on  vous  demande. 
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COUPLETS. 


Mademoiselle  de  B***,  pour  qui  ils  ont  été  faits ,  conseiTait  la  fraîcheur  de 
son  teint  avec  des  blancs  d'œufs. 


Air  :  O  ma  tendre  musette! 

Gens  de  Paris ,  vous  êtes 
Sans  esprit ,  sans  attraits  ; 
Jamais  sur  vos  toilettes 
Vous  n'avez  mis  d'œufs  frais  : 
Voyez  mademoiselle 
Qui  ne  manqua  jamais    . 
D'ôter,  pour  être  belle, 
La  vie  à  six  poulets. 

Tous  les  jours  ses  gros  charmes 
Sont  armés  d'un  couteau; 
Le  poulailler  en  larmes 
La  prend  pour  son  bourreau  : 
La  fille ,  d'un  air  ferme , 
Met  les  œufs  en  éclats  ; 
*Elle  y  trouve  le  germe 
De  cent  nouveaux  appas. 

D'une  action  si  dure, 

La  poule  en  vain  se  plaint; 


i58  CHANSONS. 

Le  coq  en  vain  murmure 
Du  besoin  de  son  teint; 
Plus  fraîche  que  l'aurore, 
La  vierge  s'embellit; 
La  poule  gronde  encore, 
Mais  le  coq  applaudit. 
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LE  FILS  ISATUREL  '. 

Air  :  Dans  cette  aimable  solitude. 

O  TOI  qui  n'eus  jamais  dû  naître, 
Gage  trop  cher  d'un  fol  amour, 
Puisses-tu  ne  jamais  connaître 
L'erreur  qui  te  donna  le  jour! 

Que  ton  enfance 

Goûte  en  silence 
Le  bonheur  qui  pour  elle  est  fait  ; 

Et  que  l'envie, 

Toute  la  vie , 
Ignore  ou  taise  son  secret. 

La  nature ,  au  nom  de  ta  mère , 
Va  t'offrir  ses  premiers  bienfaits  ; 
Un  air  pur,  un  lait  salutaire, 
De  doux  fruits ,  un  ombrage  frais. 
Que  ton  enfance ,  etc. 


].  «  Les  femmes  de  la  cour  sont  infiniment  au-dessus  des  scrupules  des 
bourgeoises ,  et  craignent  moins  d'annoncer  leurs  faililesses  :  c'est  sans  doute 
ce  qui  a  autorisé  M.  le  chevalier  de  Boufflers  à  divulguer  la  chanson  sui- 
vante. Elle  est  adressée  au  fils  naturel  qu'il  a  eu  de  madame  la  comtesse  lii; 
Cr...,  né  à  Saint-Domingue.  »  {^Mémoires  secrets  de  la  République  des 
lettres,  3f  décembre  1781.) 
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Renonce  au  rang,  à  l'opulence, 
L'honneur  t'en  fait  la  dure  loi  ; 
Ne  crains  pourtant  pas  l'indigence, 
L'amour  l'écartera  de  toi. 

Que  ton  enfance,  etc. 

Souvent  une  main  inconnue 
T'offrira  quelque  don  nouveau  : 
En  secret  une  mère  émue 
Viendra  pleurer  sur  ton  berceau. 

Connais  ta  mère; 

L'honneur  sévère 
Lui  défend  de  se  découvrir  : 

Mais  par  tendresse , 

Mais  par  faiblesse, 
Une  mère  aime  à  se  trahir. 

D'un  air  plus  touchant  et  plus  tendre, 
Peut-être  un  jour  tu  la  verras 
Tour  à  tour  dans  ses  bras  te  prendre 
Et  te  remettre  entre  mes  bras. 
Connais  ta  mère,  etc. 
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RONDE  DIALOGUÉE, 

POUR  LA  GUÉRISON  DE  MADAME  DE  MONC***, 

CHANTÉE   ENTRE    MADAME    DUGASON    ET   M.    MICHO. 

Air  :  N'allez  pas  mordre  à  la  grappe. 
MADAME  DDGASON. 

Queux  ennuis  !  mais  j'en  somm'  quitte  ; 

Adieu  crainte ,  adieu  chagrin  : 

La  voilà  qui  ressuscite, 

Je  r'verrons  des  jours  sereins. 

M.  MICRU. 

Mais  c'te  chienn'  de  maladie, 
Dit'  nous  donc  ce  que  c'était. 

MADAME  DUGASON. 

C'était  une  épidémie, 
Car  chacun  s'en  ressentait. 

M.  MICHU. 

Oui ,  j'avions  tous  queuq'  vertige , 
J'  n'ons  jamais  vu  tant  d'  tracas. 
I.  II 
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MA.DAME  DUGASON. 

Dam',  frappez  l'arb'  sur  la  tige , 
Toutes  les  branch'  tomb't  à  bas. 

M.  MICHU. 

C'est  un  mond'  que  c'te  famille. 

MADAME   DUGASON. 

Dam',  ça  s'  peut  croire  aisément; 
N'y  a  qu'à  bien  aimer  la  fille, 
Et  d'  la  mère  on  d'vient  l'enfant. 

M.  MICHU. 

Air  qu'avait  tant  de  cervelle. 
An'  nommait  rien  par  son  nom  '. 
C't  ange  qui  veillait  près  d'elle , 
Air  disait  :  c'est  un  démon. 
Jour  et  nuit  l'  démon  s'  démène  ; 
Il  a  beau  faire  et  crier, 
P'tit  démon  perdait  sa  peine 
Sans  r  secours  d'un  grand  sorcier  \ 

1.  Madame  deB...,  sa  nièce,  qui  la  tourmentait  de  soins,  et  qu'elle 
appelait  son  petit  démon. 

2.  Monsieur  Barthez ,  médecin. 
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MADAME  DUGASOir. 

Drès  que  1'  sorcier  se  présente, 
Vlà  qu  la  mort  se  met  à  fuir, 
V'ià  qu'  la  dame  est  mécontente 
Qu'on  l'empêche  de  mourir. 
Air  se  fâch',  le  sorcier  gronde, 
II  devient  1'  maître  d'  céans  ; 
C'est  le  premier  homm'  du  monde 
Pour  apprendre  à  vivre  aux  gens. 

M.  HICHU. 

Montre-nous  c'te  bonne  amie 
Qui  disait  près  d'ell'  tout  bas  : 
Si  r  bon  Dieu  m' la  rend  en  vie , 
Les  pauv'  gens  n  s'en  plaindront  pas. 


MADAME  DUGASOW. 

Non ,  j'  craignons  sa  cramte  extrême 
Qu  son  secret  ne  soit  répété. 

M.  MICHU. 

Bon  jusqu'aux  prisonniers  même 

Peuv'  le  dire  en  liberté  : 

Ça  doit  faire  un'  riche  dame  ? 

1 1. 
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MADAME  DCGASON. 

Aucun  pauvr  n'en  doutera. 

M.   MICHD. 

Ca  doit  faire  un'  bonne  femme. 

MADAME   DUGASON. 

Et  sans  et'  plus  bêt'  pour  ça. 

M.   MICHU. 

L'esprit,  l'or  et  la  noblesse, 
Tout  c'ia  n'est  beau  qu'à  moitié; 
C  qu'est  beau ,  c'est  d'êt'  la  maîtresse 
Qui  donn'  des  leçons  d'amitié. 
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CHANSON  A  MADAME  DE  L^ 


A  qui  madame  de  L***,  sa  grand'mère,  et  tante  de  l'auteur,  avait  douné 
pour  étrennes  un  fichu  de  tourière  et  un  tablier  de  cuisinière  garnis  de 
dentelles. 


Air  :  Philis  demande  son  portrait. 

J'applaudis  à  l'emploi  nouveau 

Qu'on  donne  à  ma  cousine  ; 
Jamais  aussi  friand  morceau 

N'entra  dans  la  cuisine  : 
Elle  aurait  tort  de  répugner 

A  l'état  qu'elle  embrasse; 
C'est  où  le  bon  goût  doit  régner 

Qu'elle  est  mieux  à  sa  place. 

On  sait  que  des  goûts  délicats 

Son  goût  est  le  modèle  ; 
Ceux  même  qui  ne  le  sont  pas 

Le  deviendraient  pour  elle  ; 
Mais,  ma  tante,  on  vous  avertit 

Que  votre  cuisinière 
Ne  sait  qu'éveiller  l'appétit, 

Et  point  le  satisfaire. 
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A   LA   TOURlèRE. 

Vous  en  qui  mon  œil  prévenu 

Vit  une  cuisinière, 
Passez-moi  d'avoir  méconnu 

La  plus  digne  tourière. 
Pieux  costume,  doux  maintien. 

Prévenance  discrète  : 
O  ma  tourière  !  on  le  voit  bien , 

Au  tour  vous  êtes  faite. 

Entre  la  grille  et  les  mondains , 

Ma  divine  tourière 
Semble  habiter  sur  les  confins 

Du  ciel  et  de  la  terre. 
Tous  deux,  à  son  aspect  émus, 

Doivent  rendre  les  armes  ; 
Les  immortels  à  ses  vertus, 

Les  mortels  à  ses  charmes. 
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COUPLETS 

A    UNE    DAME   MAL   PEIGNÉE. 

Air  :  Nous  sommes  précepteurs  d'amour. 

Aux  attraits  les  plus  séduisans, 
A  la  beauté  la  plus  soignée, 
Je  préférerai  constamment, 
Qui  donc?  S....  la  mal  peignée. 

Sur  sa  raison  les  envieux 
N'ont  jamais  pu  trouver  à  mordre  ; 
Et  ce  n'est  que  dans  ses  cheveux 
Qu'on  aperçoit  quelque  désordre. 

De  l'amour  c'est  un  trait  nouveau  ; 
S....,  il  venge  son  injure  : 
Il  n'a  pu  troubler  ton  cerveau, 
Il  s'en  prend  à  ta  chevelure. 
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COUPLETS 


SUR  LE  RETOUR  DE  M.  DE  CHOISEUL  A  PARIS. 

Air  :  A  la  venue  de  Noël. 

Ici  que  tout  soit  réjoui , 
Voici  la  fin  de  notre  ennui  ; 
Quelqu'un  nous  revient  aujourd'hui 
Qui  nous  rendra  gai  comme  lui. 

Quand  de  chez  nous  on  l'exila, 
Chez  lui  toute  la  France  alla; 
Il  fallut  qu'on  le  rappelât 
Pour  que  Paris  se  repeuplât. 

Sait-on  s'il  se  reposera, 
Ou  bien  s'il  recommencera  ? 
Mais  bien  fin  qui  s'en  passera, 
Et  plus  fin  qui  s'en  aidera. 
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COUPLETS 

A    UNE    DAME  '    QUI    FAISAIT    LE    PORTRAIT    DE    l'aUTEUR. 

Air  :  Je  vis  Claris,  bientôt  j'aimai: 

D'uw  procédé  sûr  et  nouveau 
Vous  vous  servez ,  ma  jeune  Apelle  ; 
Pour  animer  votre  tableau , 
Vous  enflammez  votre  modèle. 

Vous  prenez  cent  tons  différens, 
Du  plus  sombre  jusqu'au  plus  tendre  ; 
Pour  vous  peindre  ce  que  je  sens , 
Quel  est  celui  que  je  dois  prendre? 

De  mon  secret  votre  talent 
Vous  instruira  bientôt  lui-même; 
Quand  mon  portrait  sera  parlant , 
Il  vous  dira  que  je  vous  aime. 

I.  Madame  de  Sabiau.  Correspondance  secrète,  {fax  Mettra),  t.  X, 

j).  25. 
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POUR  MADAME  DU  DEFFANT, 

DB    Li    VAIT 

DE  MADAME  DE  LUXEMBOURG  », 

QUI  LUI  AVAIT  DONNÉ  POUR  ÉTRENNES  UNE  PARURE  t>E 
COULEUR  BLEUE. 

Etes-vous  l'envoyé  de  Dieu  ? 
Descendez- vous  de  ce  beau  lieu 
Où  tout  est  tapissé  de  bleu  : 
Tout  en  vous  me  l'atteste  ; 
Tête-bleu , 
Ventrebleu , 
Vous  êtes  céleste. 

Si  j'avais  gagé,  palsambleu, 
J'aurais  perdu,  mais  de  bien  peu; 
Vous  avez  en  effet  beau  jeu 
Pour  nous  donner  le  change; 
Car  morbleu, 
Ce  corbleu 
Loge  un  esprit  d'ange. 

I .  Madame  de  Luxembourg  avait  demandé  à  M.  de  Boufflers  une  chan- 
son ayec  tous  les  juremens  eu  bleu. 
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CHANSON 

Sur  trob  dames ,  amies  de  l'auteur ,  dout  le  nom  commençait  à  l'une  par 
un  Â,  à  l'autre  par  un  B ,  et  à  la  troisième  par  un  C. 

Arts,  sciences,  philosophie, 
A  vous  suivre  j'ai  renoncé , 
Et  je  ne  veux  plus  de  ma  vie 
Etudier  que  l'A  B  C. 

Mais  l'étude  que  je  projette 
Veut  un  travail  un  peu  forcé  ; 
Agathe ,  Belise  et  Colette 
Font  ensemble  mon  ABC. 

Dans  une  plus  belle  science 
L'esprit  ne  peut  être  exercé  : 
C'est  Amour,  Bonheur  et  Constance 
Qu'on  apprend  dans  mon  ABC. 

Vous ,  messieurs  de  l'académie , 
Tout  faux  orgueil  à  part  laissé , 
Ne  vous  prendrait-il  point  envie 
De  vous  remettre  à  l'A  B  C  ? 
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A  MADAME  DE  B***, 

A    QUI    l'on    avait    donné    SIX    DOUZAINES    DE    PAIRES    DE    GANTS 
POUR    SES    ÉTRENNES. 

Air  :  De  Joconde. 

Fille  du  ciel,  au  maintien  doux , 

A  la  noble  apparence, 
Tout  ce  qui  nous  touche  est  en  vous 

Grâce,  esprit,  innocence; 
Pour  qui  voit  tous  vos  traits  charmans 

Vous  êtes  une  Astrée  ; 
Mais  pour  qui  verrait  tous  vos  gants 

Vous  seriez  Briarée. 

Air  :  Monsieur  le  prévôt  des  marchands. 

Sur  le  phénix  tous  les  savans 
Sont  en  débats  depuis  long-temps , 
Savoir  s'il  est  mâle  ou  femelle  : 
Les  juges  les  plus  clairvoyans 
N'ont  pu  décider  la  querelle , 
Et  vous  seule  en  aurez  les  gants. 

Vit-on  quelqu'un  chez  nos  aïeux 
Plaire  à  l'esprit  autant  qu'aux  yeux, 
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Montrer  une  sagesse  aimable, 
Une  raison  mûre  au  printemps , 
Un  cœur  tendre ,  mais  imprenable  ? 
Non ,  vous  seule  en  aurez  les  gants. 

Où  rencontrer  une  beauté 
Sans  défaut  et  sans  vanité, 
Vertu  sous  les  grâces  cachée , 
Esprit  caché  sous  le  bon  sens  ? 
Salomon  en  vain  l'a  cherchée^ 
Et  vous  seule  en  avez  les  gants. 
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LES  TROIS  JOURS  DE  LA  VIE, 

HIER  ,    aujourd'hui    ET    DEMAIN. 

Air  :  Je  n'ai  pour  toute  maison. 

Toujours  ma  condition 
En  expijant  est  de  renaître, 

Et  pour  me  donner  mon  nom , 
On  attend  que  je  cesse  d'être  : 
Mon  successeur  est  aujourd'hui , 
Hier  je  m'appelais  comme  lui; 
Mais  à  son  tour  il  est  certain 
Qu'il  portera  mon  nom  demain. 

Du  temps  qui  vient  et  qui  fuit 
Je  coupe  l'intervalle  immense; 

Par  moi  le  passé  finit, 
Et  par  moi  l'avenir  commence  : 
Malheureux  mortel ,  saisis-moi , 
De  tes  jouus  je  suis  seul  à  toi; 
Hier  n'est  plus  rien  à  tes  yeux, 
Et  demain  ne  vaut  guère  mieux. 

Demain  est  un  jour  qui  fuit , 
Lorsque  nous  croyons  qu'il  s'avance  ; 
Au  milieu  de  chaque  nuit 
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Il  perd  son  nom  dès  sa  naissance  : 
Dès  qu'on  croit  s'assurer  de  lui , 
On  trouve  que  c'est  aujourd'hui  ; 
Jamais  encore  aucun  humain 
N'a  pu  voir  arriver  demain. 
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COUPLETS 

POUK   MADAME    ET   MADEMOISELLE    G***,    MÈRE    ET    FILLE, 
DAMES    SUÉDOISES. 

Air  :  Que  ne  suis-je  encore  un  enfant! 

De  la  tige  et  du  rejeton 
La  différence  est  peu  de  chose; 
La  fille  est  le  tendre  bouton , 
La  mère  est  la  brillante  rose. 

Trop  ému  pour  bien  décider, 
Je  vois  leurs  charmes  sans  comprendre 
Comment  l'une  en  a  pu  garder 
Autant  que  l'autre  en  a  su  prendre. 

Rivales  au  cœur  généreux, 
Le  bel  exemple  que  le  vôtre! 
En  préférant  l'une  des  deux. 
L'on  est  certain  de  plaire  à  l'autre. 
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VERS 

DEMANDÉS  PAR  LE  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE, 

Qci  torLiiT  rirxm  tt  aimtsci  ei  m  «an , 
LA    DUCHESSE    DOUAIRIÈRE    DE    BRUNSWICK.  , 

MERS    DU    DUC     RÉCirART. 

Air  :  Je  suis  Lindor,  etc. 

Ce  jour  vit  naître  une  sœur  qui  m'est  chère  : 
Célébrez-la,  chantez-la  tous  en  chœur; 
Que  vos  accens  partent  du  fond  du  cœur , 
Pour  mieux  vous  mettre  à  l'unisson  d'un  frère. 

Si  l'amitié  me  tenait  lieu  de  verve, 

Je  tenterais  quelque  chose  de  plus, 

Et  de  beaux  vers ,  brillans  de  ses  vertus , 

Mettraient  ma  sœur  au-dessus  de  Minerve. 

Au  sentiment  Minerve  inaccessible 
Fit  préférer  son  esprit  à  son  cœur  ; 
En  raisonnant  tout  aussi  bien ,  ma  sœur 
A  la  raison  sut  joindre  un  cœur  sensible. 

Minerve  n'eut  que  son  père  pour  mère. 
Et  le  traita  parfois  avec  humeur; 
I.  \-2 
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Ma  sœur  encor  sent  tressaillir  son  cœur 
Aux  noms  si  doux  d'une  mère  et  d'un  père. 

Dans  sa  sagesse  et  trop  froide  et  trop  fière , 

Minerve  a  fui  l'hymen  avec  dédain  ; 

De  sa  sagesse  il  ne  nous  reste  rien; 

Ma  sœur  fut  sage ,  et,  qui  plus  est,  fut  mère. 

Minerve  prit  d'Ulysse  un  soin  extrême  ; 
Mais  son  héros  fut  moins  brave  que  fin; 
Ma  sœur  a  mieux  réussi  dans  le  sien  '  : 
On  est  plus  sûr  de  ce  qu'on  fait  soi-même. 

Ah  !  remplissez  notre  ame  tout  entière  ; 
Heureux  accords ,  fraternels  sentimens! 
Doux  souvenirs  du  matin  de  nos  ans , 
Charmez  la  sœur  pour  mieux  charmer  le  frère. 

I  Le  duc  régnant  de  Brunswick. 
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CHANSON 


POUR  LA  FETE  DU   ROI   DE   POLOGNE  STAMSLAS,   DUC  DE  LORRAINE. 


RONDE. 


Si  l'on  cherche  un  roi  qu'on  aime,  (bis.) 

On  peut  le  trouver  ici  ; 

Et  qui  nous  aime  de  même , 

On  peut  l'y  trouver  aussi.  . 

Si  l'on  cherche  un  roi  qu'on  aime , 

On  peut  le  trouver  ici. 

Tous  nos  cœurs  sont  sa  conquête;         (bis.) 
C'est  sur  eux  qu'il  règne  ici; 
On  fait  aujourd'hui  sa  fête, 
N'est-ce  pas  la  notre  aussi? 
Tous  nos  cœurs ,  etc. 

A  nos  respects  il  préfère  (^bis.) 

L'amour  qu'on  lui  porte  ici  : 
De  sa  cour  il  est  le  père, 
De  son  peuple  il  l'est  aussi. 
A  nos  respects ,  etc. 

I  >. 
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Partout  on  pourrait  en  dire  (bis.) 

Tout  ce  qu'on  en  dit  ici  ; 
Car,  si  de  près  on  l'admire , 
De  loin  on  l'admire  aussi. 
Partout,  etc. 

Que  parmi  nous  il  s'arrête,  (bis.) 

Qu'il  règne  cent  ans  ici  ; 

Nos  vrais  biens  sont  sur  sa  tête, 

Nos  beaux  jours  y  sont  aussi. 

Que  parmi  nous ,  etc. 
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RONDE, 


IM 


Etre  jolie,  être  belle,  (^w.) 

Ce  n'est  rien  que  tout  cela; 
11  faut  être  comme  celle, 
Comme  celle  que  voilà. 
Etre  jolie ,  etc. 

L'œillet ,  la  rose  nouvelle ,  (bis.) 

Ce  n'est  rien  que  tout  cela, 
Pour  en  parler  près  de  celle, 
Près  de  celle  que  voilà. 
L'œillet,  la  rose,  etc. 

L'honneur,  la  gloire  immortelle,  [bis.) 
Ce  n'est  rien  que  tout  cela; 
Il  vaut  mieux  vivre  avec  celle , 
Avec  celle  que  voilà. 
LTionneur,  la  gloire,  etc. 

Un  cœur  tendre,  un  cœur  fidèle,   {bis.) 
Ce  n'est  rien  <^e  tout  cela , 
Si  je  ne  puis  plaire  à  celle. 
Plaire  à  celle  que  voilà, 
Vn  cœur  tendre,  etc. 
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CHANSON. 

■  Air  :  A  quoi  s'occupe  Madelon  ? 

Tu  m'aimas  pendant  un  instant, 
Je  t'aimai  toute  ma  vie; 

Et  le  prix  d'un  amour  constant , 
Fut  un  amour  d'un  instant. 

Pourrais-je  cesser  un  instant 
De  t'adorer ,  ma  Silvie , 

Quand  le  prix  d'un  amour  constant 
Serait  l'amour  d'un  instant? 

Je  feignis  de  ne  plus  t'aimer, 
Je  ne  pouvais  que  le  feindre  : 

Et  pourrait-on  cesser  d'aimer 
Qui  ne  cesse  de  charmer? 
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COUPLETS 


POLR    LE    PRINCE    HE!*hI    DE    PRUSSE. 

Air  :  des  Femmes  vengées. 

Guerriers  qui  dans  un  grand  renom 
Voulez  chercher  un  nouvel  être, 
Voyez  ,  suivez  Henri-le-Bon , 
Vous  n'aurez  pas  un  plus  grand  maître. 
«  Par  la  clémence  et  les  bienfaits 
Réparez  les  torts  de  la  gloire, 
Et  joignez  un  hymne  à  la  paix , 
A  tous  vos  chants  de  la  victoire.  » 

Sachez  de  lui  qu'un  conquérant , 
Jugé  par  tous  tant  que  nous  sommes , 
Ne  saurait  être  le  plus  grand , 
S'il  n'est  point  le  meilleur  des  hommes. 
«  Par  la  clémence,  etc.  » 

Dans  ses  triomphes  les  plus  beaux, 
Ainsi  qu'au  plus  fort  de  l'orage, 
Comme  lui  montrez  le  héros 
Sous  les  dehors  calmes  du  sage. 
K  Par  la  clémence  ,  etc.  » 
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N'allez  point  mettre  au  premier  ranj 
Le  trop  funeste  honneur  des  armes  ; 
Lorsqu'Henri  fait  couler  du  sang , 
Songez  qu'il  y  mêle  ses  larmes. 
«  Par  la  clémence ,  etc.  » 

Vainqueurs,  joignez,  ainsi  que  lui, 
A  l'art  de  battre  l'art  de  plaire  : 
Qui  bat ,  soumet  son  ennemi  ; 
Qui  plaît,  soumet  toute  la  terre. 
«  Par  la  clémence ,  etc.  » 
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CHAlNSON. 


LES    BICKIUlUi    A    LA    MODK. 


Air  :  Bonsoir,  la  belle  fille. 

IjE  sexe  enfin  s'éclaire. 

Il  permet  de  changer; 

On  peut  être  léger, 

Sans  risquer  de  déplaire. 
Les  tendres  feux 
Sont  ennuyeux 

Quand  ils  sont  trop  fidèles. 
La  constance  est  de  mauvais  ton 
Nous  n'avons  plus  de  Céladon  ; 
Et  les  dames  trouvent  fort  bon 

Que  l'on  change  comme  elles. 

Il  n'est  si  douce  chaîne 
Qui  ne  blesse  à  la  fin  : 
Ce  qui  plaît  au  matin 
Souvent  le  soir  nous  gêne. 

Sans  liberté 

La  volupté 
N'est  bientôt  qu'une  peine. 
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Que  parmi  nous  tout  soit  commun 
Plus  de  tyran,  plus  d'importun; 
Et  que  chacune  et  que  chacun 
En  aime  une  douzaine. 
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CHANSON. 

Air  :  Lii  troubadour  béarnais. 


x\llons  tous  deux  vivre  ailleurs. 
Fuyons  la  cour  et  la  ville  ; 
Loin  du  bruit  et  des  grandeurs 
Choisissons  un  humble  asile  : 
Qu'importe  notre  séjour, 
Si  nous  y  menons  l'Amour? 

Entre  ces  sauvages  monts, 
Dans  ce  vallon  solitaire , 
Tous  deux  nous  habiterons 
Où  tu  vois  cette  chaumière  : 
Qu'importé  notre  séjour, 
Si  nous  y  menons  l'Amour? 

Nous  entendrons  les  concerts 
Des  oiseaux  du  voisinage; 
Et  des  sapins  toujours  verts 
Nous  offriront  leur  ombrage  : 
Tout  charme  dans  un  séjour 
Où  l'on  est  avec  l'Amour. 

Oublions,  avec  Paris, 
Luxe,  élégance  et  dorure; 
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Si  pour  nous  l'art  a  son  prix. 
Il  ne  vaut  pas  la  nature  ; 
Et  rien  ne  vaut  un  séjoui* 
Où  l'on  est  avec  l'Amour. 

Nos  cœurs  ,  dans  des  nœuds  si  doux , 
Béniront  notre  fortune; 
Elle  suffira  pour  nous , 
Puisqu'elle  sera  commune  : 
Rien  ne  manque  en  un  séjour 
Où  l'on  est  avec  l'Amour. 

Ceux  qui  d'abord  nous  plaindront 
De  fuir  vers  ces  lieux  sauvages, 
Peut-être  eux-même  envîront 
Notre  chaume  et  nos  bocages  ; 
Ils  envîront  un  séjour 
Où  l'on  est  avec  l'Amour. 

Ton  bel  âge  sans  mépris 
Voit  approcher  ma  vieillesse. 
Et  mes  cheveux  bientôt  gris 
N'effraient  point  ta  tendresse; 
Non  ,  jamais  de  ce  séjour 
Nous  ne  verrons  fuir  l'Amour. 
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A  MADAME  DE  C*", 

POUR    SA    FÊTE 

LE  JOUR  DE  SAINT-LOUIS. 
Air  :  7e  ne  veux  plus  aimer  Annette. 


Chantons  versets,  hymnes  et  proses, 
Avec  Louise ,  à  tous  refrains  ; 
Pour  qui  connaît  le  prix  des  choses 
Les  bons  Louis  sont  de  bons  saints  : 
Devant  eux,  le  vieillard,  l'adulte, 
A  deux  genoux  sont  en  tout  lieu; 
Aux  vrais  Louis  on  rend  un  culte 
Bien  plus  sincère  qu'au  vrai  Dieu. 

Mais  bien  qu'une  image  adorée 

Trouve  partout  tant  de  dévots  ; 

Bien  que  la  légende  dorée 

N'ait  point  de  plus  brillans  héros , 

Tous  les  fidèles  de  l'Eglise 

De  tant  d'éclat  moins  éblouis, 

De  bien  bon  cœur,  pour  ma  Louise, 

Laisseraient  là  tous  les  Louis. 

Voyez  comme  elle  est  belle,  celle 
Que  célèbre  ici  notre  amour  \ 


go 
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Le  soleil  se  cache ,  et  c'est  elle 
Qui  devient  l'astre  de  ce  jour; 
Qu'importe  que  le  temps  se  couvre? 
Fût-il  cent  fois  plus  nébuleux  ; 
On  croit  toujours  que  le  ciel  s'ouvre 
Lorsqu'il  offre  un  ange  à  nos  yeux. 

O  ma  Louise  !  heureux  qui  touche 
De  tes  bras  l'ivoire  poli  ; 
Qui  d'un  sourire  de  ta  bouche 
Croit  voir  son  destin  embelli  1 
Le  doux  son  de  ta  voix  s'accorde 
Au  doux  feu  qui  luit  dans  tes  yeux, 
Et  tes  cheveux  servent  de  corde 
A  l'arc  du  plus  malin  des  dieux. 

En  vain  Gérard  qui  l'aurait  peinte 
L'offrirait  à  l'œil  éperdu  ; 
Qui  n'aura  fait  que  voir  ma  sainte 
Peut  dire  encor  qu'il  n'a  rien  vu  ; 
Louise  tendre ,  et  douce ,  et  fière , 
Cache  sous  des  dehors  si  beaux 
Un  cœur  de  fille,  un  cœur  de  mère, 
Un  cœur  d'ange,  un  cœur  de  héros. 

D'une  touchante  bienfaisance 
Elle  aime  et  fait  aimer  les  lois; 
La  gaieté  moins  que  la  souffrance 
Sur  cette  belle  ame  a  des  droits  ; 
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L'Amour  seul  en  secret  l'accuse 
D'être  insensible  à  la  pitié , 
Et  se  plaint  qu'elle  lui  refuse 
Pour  donner  plus  à  l'amitié. 

Fille  des  muses,  leur  commerce 
Lui  plaît ,  elle  aime  leurs  travaux  : 
Ses  maîtres ,  dans  l'art  qu'elle  exerce , 
Déjà  ne  sont  que  ses  rivaux; 
Bonne  à  voir,  meilleure  à  connaître, 
Parfaite  en  tout ,  hors  en  un  point , 
Louise  a  peu  de  goût  peut-être , 
Car  elle  ne  s'admire  point. 
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COUPLETS 

CHANTÉS  A  SAIiNT-GERMAÏN 

POUR    LA    ^O^VALESCB^XE    DE    M.    DUBREUIL,    MÉDECIN, 

PAR  MADAME  DE  ÏOTT, 

qu'il  avait  tirée  o'dnb  maladie  mortelle. 

Air  :  Avec  les  jeux  dans  le  village. 

En  sortant  d'une  nuit  profonde , 
Je  reprends  un  être  nouveau  : 
Quand  on  revient  de  l'autre  monde , 
On  trouve  celui-ci  bien  beau; 
Tout  rit  à  la  faible  Sophie, 
Tout  conspire  à  la  ranimer , 
Et  celui  qui  lui  rend  la  vie 
La  lui  fait  encor  mieux  aimer. 

Sans  le  nommer,  rendons  hommage 
Aux  vertus  de  mon  bienfaiteur  ; 
C'est  lui  dont  l'art  fait  vivre  un  sage  * 
Cher  au  monde  et  cher  h  son  cœur; 

I  M.  le  maréchal  de  Btaii\pau. 
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C'est  lui  de  qui  l'esprit  motleste 
Se  connaît  à  peine  à  moitié; 
Enfin  c'est  celui  dont  Oreste  * 
Eût  pris  des  leçons  d'amitié. 

Immolant  à  la  sombre  étude 
Et  ses  loisirs  et  sa  santé , 
Tl  veille  dans  la  solitude 
Au  bien  de  la  société; 
Froid  misanthrope  en  apparence, 
Il  aime  les  humains  qu'il  fuit  ; 
Mais  il  craint  la  reconnaissance , 
Et  le  bien  qu'il  fait  lui  suffit. 

Combien  je  lui  causai  d'alarmes  ! 
Et  combien  j'en  eus  à  mon  tour  ! 
Que  j'ai  versé  pour  lui  de  larmes, 
Quand  mes  yeux  se  rouvraient  au  jour  ! 
Déjà  la  mort  vindicative , 
En  le  frappant,  nous  frappait  tous  : 
Dieu!  criait-on,  faites  qu'il  vive; 
Soyez-lui  ce  qu'il  fut  pour  nous. 

A  nos  vœux,  la  Parque  docile 
Retire  son  fatal  ciseau; 

I.  Il  était  l'ami  intime  de  M.  Pt^cméja. 

I.  i3 
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Le  fil  de  cette  vie  utile 
Doit  être  filé  de  nouveau  : 
L'espoir  à  la  crainte  succède, 
Des  dieux  on  reconnaît  la  main  : 
Ils  avaient  besoin  de  son  aide 
Pour  conserver  le  genre  humain. 
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COUPLETS 
A  UNE  DAME  NOMMÉE  FRANÇOISE , 

LE    JOUR     DE    SA     FÊTE, 

CHEZ  LE  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 
Air  :  du  Vaudeville  de  "^Fom- Jones. 

Le  bon  François,  moine  par  excellence , 
Depuis  long-temps  est  bien  déchu; 

Mais  il  est  moine,  et  veut  en  conséquence 
Regagner  plus  qu'il  n'a  perdu. 

«  La  foi ,  dit-il ,  cesse  d'être  efficace 
Depuis  que  l'homme  ouvre  les  yeux  : 
Remplaçons  la  foi  par  la  grâce , 
Les  choses  n'en  iront  que  mieux. 

a  Ne  vois-je  pas  dans  ces  lieux  une  belle 
Qu'un  sage  adore  sous  mon  nom  ? 

Dieu  me  la  montre,  il  faut  me  servir  d'elle; 
Tout  moyen  pour  mon  ordre  est  bon. 

Céleste  objet  des  plus  flatteurs  hommages , 
Soyez  propice  à  mes  desseins; 
Lorsque  l'on  peut  tant  sur  les  sages. 
Ne  pourrait-on  rien  sur  les  saints? 

i3. 
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«  Vous  savez  comme  à  la  terre  asservie 

J'imposai  mes  très-humbles  lois; 
Mon  pouvoir  tombe ,  et  François  vous  confie 

Ses  intérêts  avec  ses  droits  : 
Pour  ces  temps-ci  ma  règle  est  trop  austère; 

Les  cœurs  sont  durs ,  soyons  plus  doux  ; 

L'art  de  régner,  c'est  l'art  de  plaire, 

Françoise ,  el  c'est  affaire  à  vous, 

«  Le  monde  aveugle,  en  son  erreur  profonde, 
Prend  mes  enfans  pour  des  cafards; 

En  bon  chemin  vous  remettrez  le  monde , 
En  l'éclairant  de  vos  regards; 

Un  mot  de  vous  fera  tomber  les  armes. 

Et  du  sophiste  et  du  moqueur;  i 

L'esprit,  à  l'aspect  de  vos  charmes, 
Passe  dans  le  parti  du  cœur. 

«  Sous  mon  vieux  froc,  il  faut,  quoi  que  l'on  fasse, 

Que  le  bon  sens  reste  étouffé; 
Votre  coiffure  a  bien  meilleure  grâce; 

Aussi  de  vous  tout  est  coiffé. 
Montrer  Françoise  est  une  sainte  ruse 

Pour  forcer  à  d'éternels  vœux; 

De  mon  cordon  la  trame  s'use, 

Tout,  jusqu'au  temps,  serre  vos  nœuds. 

«  Mais  quand  mon  cœur  à  cet  espoir  se  livre. 
Le  premier  point  reste  en  oubli; 
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Il  faut  songer  que  tout  moine  doit  vivre, 

Et  surtout  vivre  aux  frais  d'autrui  : 
Nous  vivions  tous  du  beau  droit  de  la  quête; 

Ce  droit  aussi  nous  est  ôté  ; 

Exercez  le  droit  de  conquête. 

Amour  fait  plus  que  charité. 

«  A  nos  besoins  c'est  Dieu  même  qui  veille; 
En  vous  voyant,  oui,  je  le  vois; 

Pour  opérer  chez  nous  une  merveille , 
D'une  nierveille  il  a  fait  choix  : 

Voilà  mes  vœux ,  le  ciel  les  trouve  étranges  ; 
Et  Françoise  y  fait  des  jaloux  : 
Mais  si  je  vous  préfère  aux  anges, 
C'est  qu'ils  ont  moins  d'esprit  que  vous.  » 
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COUPLETS • 

CHANTÉS    DAiVS    UNE    PETITE    COMÉDIE    DE    BOUFFLERS  , 

JOUÉE   sua   I.K   THÉÂTRE    DE    RHEINSBERG,   LE    18    JANVIER    Ijgj,   JOUR 
ANNIVERSAIRE  DE  LA  NAISSANCE  DU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 


(  Une  l)onne  paysanne  raconte  un  rêve  à  ses  enfans  et  au  niagister ,  lors- 
qu'on apprend  la  naissance  du  prince.  Dans  ce  rê^èe,  il  y  a  du  laurier , 
de  l'olivier,  du  lierre  ,  etc.;  le  magister,  invité  à  consulter  les  astres, 
braque  sa  lunette ,  et  pour  horoscope  il  chante  ces  couplets  :  ) 


Sur  le  ciel  ma  vue  attachée 
Trouve  plusieurs  traits,  et  je  crois 
Que  notre  reine  est  accouchée 
De  plusieurs  enfans  à  la  fois. 
Ange  de  paix,  foudre  de  guerre, 
Esprit,  talent,  grâces,  travaux, 
Offrent  à  mes  yeux  de  quoi  faire 
Plus  d'un  sage  et  plus  d'un  héros. 

Je  vois  une  beauté  touchante 
A  qui  tous  les  humains  sont  chers , 
Et  qui  ne  peut  être  contente 
Que  du  bonheur  de  l'univers. 

I.  Non  recueillis. 
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D'un  palais  dans  une  chaumière 
Je  vois  qu'il  passe  avec  plaisir, 
Et  pour  cet  ange  tutélaire , 
Consoler  vaut  mieux  que  jouir. 

Je  vois  la  raison  éclairée 

Par  l'étude  et  par  les  vertus  ; 

Aux  combats  je  vois  Briarée, 

Dans  les  conseils  je  vois  Argus. 

Ce  cœur  si  fier  est  aussi  tendre, 

Dans  chaque  homme  il  cherche  un  ami , 

Et  vers  eux  ne  pouvant  descendre, 

Il  les  élève  jusqu'à  lui. 
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RONDE 

CHANTÉE  EN  ALLEMAGNE, 


C0K2    LE    PRIXCE    UE?IRf 


A    LA    FETE    D  UNE    FRANÇOISE. 

Air  :  Adieu  donc ,  dame  Françoise. 

Trouvez  bon,  dame  Françoise, 

Que  pour  vous  tout  s'  mette  en  train  ; 

Si  not'  joie  a  peu  de  frein , 

N'allez  pas  nous  chercher  noise; 

Songez  que  pour  ce  séjour 

Ce  jour-ci  c'est  un  biau  jour, 

Et  qu  la  fête  à  dam'  Françoise  (bis). 

Est  la  fête  à  not'  amour. 

Oui ,  j' l'aimons  c'te  dam'  Françoise  ; 

Quoique  j'  somm'  tous  Allemands, 

Air  n'entend  nos  complimens 

Plus  ni  moins  qu'une  Iroquoise; 

J'avons  pas  non  plus  1'  pouvoir 

De  comprendr'  tout  son  savoir; 

Mais  la  mine  à  dam'  Françoise  {his). 

•Parle  à  tout  c'  qui  peut  la  voir. 
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L'on  prétend  que  dam'  Françoise 
Est  méchant'  pour  les  méchans; 
Mais  aussi  qu  pour  les  bonnes  gens 
Tout  bon'ment  ail'  s'apprivoise; 
Air  distingue  ben  à  propos 
Les  cœurs  vrais  et  les  cœurs  faux, 
Et  l'on  trouve  à  dam'  Françoise  (bis). 

Plus  d'esprit  qu'  son  corps  n'est  gros. 

Ne  dit-on  pas,  dam'  Françoise, 

Que  j'  n'avons  des  yeux  qu'  pour  vous; 

C'est  vous  qu'en  a  pour  nous  tous, 

Puisqu'ils  sont  grands  d'une  toise  : 

Dam'  faut  qu'un  trou  n'  soit  pas  p'tit 

Pour  passer  tout  vot'  esprit; 

Car  tout  c'  que  dit  dam'  Françoise,        (^^j. 

Dans  ses  yeux  est  en  écrit. 
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COUPLETS 


A    MADAME    DE 


Air  :  du  vaudeville  de  Toni- Jones . 

On  ne  craint  point  de  critique  sévère, 
On  lit  dans  vos  yeux  indulgens  ; 

Et  l'on  sait  bien  que  votre  amour  de  plaire 
S'étend  plus  loin  qu'à  vos  enfans. 

Auprès  de  vous  nous  avons  un  refuge , 
Nous  craignons  peu  votre  rigueur  : 
Votre  esprit  ne  sera  pas  juge; 
C'est  ici  la  cause  du  cœur. 

Oui,  la  bonté  devient  plus  nécessaire, 
A  qui  sait  mieux  l'art  de  charmer  : 

Car  s'il  fallait  vous  valoir  pour  vous  plaire , 
On  n'oserait  point  vous  aimer. 

De  nos  amis,  pourtant,  le  cœur  fidèle 
Jusqu'à  la  mort  suivra  vos  lois  : 
Moi ,  je  ne  puis  vanter  leur  zèle , 
Tout  le  mérite  est  dans  leur  choix. 

I.  jSon  recueillis. 
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COUPLETS 


Ajoutés  par  Soufflai  à  la  romance  de  Moncrif ,  Elle  m'aima ,  cette  belle 
Aspasie,  qu'il  venait  d'entendre  chanter. 

Il  est  encor  de  belles  Aspasies, 
Que  l'on  adore  et  qu'on  hait  en  un  jour, 
Qui,  se  livrant  sans  cesse  aux  fantaisies, 
N'inspirent  point,  ne  sentent  point  l'amour. 

N'imitez  point  cette  belle  Aspasie  : 
Elle  charma  sans  trouver  le  bonheur; 
Elle  eut,  dit-on,  plus  d'une  fantaisie  : 
En  avoir  une  est  assez  pour  un  cœur. 

I.  Non  recueillis. 


ao4  CHANSONS. 

COUPLETS ' 

A    MADAME    DE    CAMBIS ,    COUSINE    DE    l' AUTEUR. 

Air  : 

En  vain  on  s'abandonne 
A  suivre  tous  vos  pas; 
Lorsqu'à  vous  on  se  donne , 
Vous  ne  vous  donnez  pas. 
Oh!  que  notre  voyage 

Eût  été  doux! 
Mais  peut-on  à  votre  âge 

Compter  sur  vous? 

• 
Vous  êtes  ma  cousine 
Depuis  plus  de  trente  ans, 
Vous  êtes  ma  voisine 
Depuis  bien  moins  de  temps. 
Il  est  un  nom  plus  tendre, 

Un  nom  plus  doux, 
Auquel  je  dois  prétendre 

Auprès  de  vous. 

I,  Non  recueillis. 
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COUPLET ' 


A    LA    MEME. 


Pourquoi,  dès  qu'on  a  vu  Cambis, 
Est-on  dégoûté  de  Forlis  ? 
Vous  apprendrez  par  ce  couplet 

Tout  le  mystère  : 

L'une  veut  plaire, 

Et  l'autre  plaît. 


COUPLET 


EN    ENVOYANT    DES    VOLAJfS    A    MADAME    DE    S. 


Air  :  de  Gabrielle  de  T'ergj. 

Vous  les  verrez  d'un  vol  docile 
A  chaque  instant  fuir  loin  de  vous, 
Ils  reviendront  d'un  vol  agile 
A  chaque  instant  chercher  vos  coups 
Mais  je  crains  bien  que  votre  adresse 
Ne  leur  prépare  un  sort  affreux; 
Vous  les  repousserez  sans  cesse  : 
Ah!  ne  me  traitez  pas  comme  eux. 


I.  Non  recueilli. 


2o6  CHANSONS. 


POUR  M.  DE  S 

Ai  A  :  Des  fraises,  des  Jraises . 

Aimez-vous  les  vérités? 

Je  vous  dirai  les  vôtres  : 

C'est  que  vous  nous  rebutez , 

Et  que  vous  nous  dégoûtez 

Des  autres,  des  autres,  des  autres. 


COUPLET  DE  L'AUTEUR 

SUR    SA    MAISON    E!V    POLOGNE. 

Air  :  Des  fraises,  des  fraises. 

L'on  croit  qu'il  m'en  coûte  cher, 
Mais  sans  dépense  aucune, 
Ma  maison  a  fort  bon  air. 
Et  partout  il  y  fait  clair 
De  lune,  de  lune,  de  lune. 
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COUPLET  • 

A    MADAME    DE    CAMBIS ,    MÈRE. 

f     , 

Air  : 

Le  grand  comte  nous  en  conte 
Quand  il  compte  jusqu'à  dix. 
Comte ,  ce  compte  est  un  conte  : 
Nous  savons  bien  que  jadis, 

Six  à  six , 
On  eût  réglé  ce  décompte. 
Mais  Cambis 
Eût  crié  bis. 


COUPLET. 

Air  :  Ne  v'ià-t-il  pas  que  j'aime! 

De  l'Amour  nous  suivons  les  lois, 
Chacun  à  sa  manière  ; 

Iris  pour  la  première  fois. 
Et  moi  pour  la  dernière. 

I.  Non  recueilli. 


to8  CHANSONS. 

COUPLET  IMPROMPTU  ■ 

A    MADAME    LA    MARÉCHALE    DE    LUXEMBOURG  , 
En  lui  donnant  un  exemplaire  de  la  BisLiOTHÈQaE  bi.eui 

ArR  :  Le  bonheur  de  Pierrot. 

Des  contes  que  voici 
Jamais  on  ne  se  lasse. 
Avez- vous  du  souci? 

Lisez  ceci. 
O  vous  que  rien  n'efface, 
Modèle  de  la  grâce, 
On  n'ose  vous  offrir 

Que  du  plaisir. 


COUPLET  '. 

En  vain  la  philosophie 
Nous  présente  son  secours; 
Contre  les  maux  de  la  vie 
Que  peuvent  les  vains  discours? 

Toujours,  toujours 
La  raison  et  la  folie 
En  empoisonnent  le  cours.  1 


1.  Non  recueilli. 

2.  Non  rrciteilU. 
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COUPLET  ADRESSÉ 


A   LA    PRINCESSE    DE 


Quelle  est  votre  puissance, 
Et  quel  est  mon  amour  ! 
Par  votre  résistance 
Il  s'accroît  chaque  jour. 
De  vous  toucher f  princesse, 

Je  suis  certain  : 
Sinon  par  ma  tendresse, 
Du  moins  avec  ma  main. 


COUPLET 

SUR  UN  DÉFI  DE  RIMER  EN  ONCLE. 

Air  :  Çi/e  ne  suis-je  la  fougère  ? 

On  veut  que  je  rime  en  oncle  ^ 
Plaignez  ma  condition; 
Rime  en  oncle  ne  fut  onc  le 
Refrain  d'aucune  chanson. 
Pour  finir  je  prendrai  donc  le 
Parti  de  dire  que  l'on 
Trouve  encor  plus  à  mon  oncle 
De  rime  que  de  raison. 

Vf>n  reeueiili. 

I.  14 


liio  CHANSONS. 

COUPLET 

CHANTÉ  DEVANT  LE  PRINCE  HENRI, 

DANS    UNE    FÊTE    DONNÉE    A    SAINT-OUEN. 

Air  :  de  la  romance  de  Richard. 

Pour  vous  tout  se  déclare  : 
On  dirait  que  Paris 
Confond  les  deux  Henris 
De  Prusse  et  de  Navarre. 
Nous  nbus  plaisons  à  vous  nommer, 
Nous  sommes  fiers  de  vous  aimer; 
Prince,  on  peut  vous  en  croire  : 
Dites-nous  sans  détour, 
Si  toute  votre  gloire 
Vaut  mieux  que  notre  amour. 


CHANSONS.  2 1 1 


CHANSON  POUR  MADAME  ***. 

Air  :  de  Gabrielle  de  Vergy. 

Lorsque  je  me  plains  de  ma  chaîne, 

Conviens  que  j'en  ai  bien  sujet  : 

En  vain  je  te  choisis  pour  reine, 

Tu  me  refuses  pour  sujet  : 

Plus  tu  vois  mon  ardeur  extrême, 

Plus  ton  air  est  indifférent; 

Et  je  vois  trop  bien  que  je  t'aime  ! 

Comme  les  gueux  aiment  l'argent. 


CHANSON. 

Air  :  Dans  ces  désertes  campagnes . 

On  dit  qu'amour  pour  mon  âge 
A  moins  d'attraits  que  de  danger  : 

On  le  dit;  mais  ce  langage 
Trouble  mon  cœur  sans  le  changer. 

Ces  discours,  dans  vingt  ans  même, 
Seraient  encore  superflus; 

On  est  jeune  tant  qu'on  aime, 
On  est  vieux  dès  qu'on  n'aime  plus. 

14. 


2  12  CHANSONS. 


COUPLET. 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

A  critiquer 
Vous  mettez  un  soin  inutile, 

A  critiquer 
Un  auteur  qui  peut  s'en  piquer; 
Car  s'il  n'est  pas  des  plus  habiles, 
Au  moins  ses  vers  sont-ils  faciles 

A  critiquer. 


COUPLET  ' 

A    MADAME    DE    BOISGELm  ,    SOEUR    DE    l'aUTEUR  ,    QUI    ÉTAIT 
ENRHUMÉE. 

Air  :  C'est  là  ce  qui  m'enrhume. 

Dans  vos  poumons  le  mal  n'est  pas, 

Du  moins  je  le  présume  ; 
Mais  vous  vous  croyez  trop  d'appas; 

C'est  ce  qui  vous  enrhume. 

I.  Non  recueilli. 


CHANSONS.  2  1 


RÉPONSE  IMPROiMPTU 

A  L  \£  PLAISANTERIE  SUR  LE  MÊME  AIR  QUE  LA  MÈRE  DE  l' AUTEUR 
AVAIT  FAITE  COXTRE  LUI. 

Air  :  Je  chercherai  mon  Ismene. 

De  votre  satire  amère 
Je  ne  suis  pas  fort  surpris; 
De  votre  gloire  légère 
Je  ne  suis  pas  fort  épris; 

Et  puis,  et  puis, 
Beaucoup  de  vos  vers,  ma  mère, 
Ne  sont  que  vos  petits-fils  '. 

I.  Madame  de  Boisgelin,  sonir  de  Boufflers,  faisait  d'assez  jolis  vers. 
Nous  en  rapporterons  quelques-uns  ci-après. 

Cette  boutade  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre.  Quelques-unes  des 
pièces  suivantes  prouveront  que  dans  la  famille  de  Boufflers  les  contre- 
vérités  plaisaient  beaucoup  et  qu'elles  plaisaient  même  en  raison  de  leur 
désobligeance  apparente. 


•2  1 4  CHANSONS. 

COUPLET  ■ 

DE   MADAME   DE    BOISGELIN ,    SUR    BOUFFLERS,    SON    FRÈRE. 

Air  :  L'avez— vous  vu  mon  bien— aimé? 

Je  veux  faire  un  petit  couplet 

En  l'honneur  de  mon  frère. 
Sans  l'aimer  ce  coquin  me  plaît, 
Car  je  ne  suis  pas  fière. 

Il  mange  tout , 

Puis  dort  debout, 

Parle  beaucoup, 

Boit  plus  d'un  coup; 

Toujours  mentant 

Et  se  vantant; 
Mais  dans  le  tête  à  tête 

Nous  savons  bien 

Qu'il  ne  fait  rien , 
Quoi  qu'en  dise  la  bête. 

1.  Non  recueilli. 
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COUPLET  ' 

SUR   LE    MARQUIS    DE   BODFFLERS,    FRÈRE    DE    l'aUTEUR. 

Mon  frère  toujours  nous  flanque 
De  belles  raisons  d'état; 
On  voudrait  qu'à  Salamanque 
Le  grand  diable  l'emportât. 

Le  fat,  le  fat! 
Pour  quatre  boutons  de  manque, 
Fit  un  jour  pendre  un  soldat. 


COUPLET  • 

SUR    MESDAMES    DE    CAMBIS    ET    DE    CUCÉ  ,    COUSWE    ET    SOEUR 
DE    l'auteur. 

Cambis  a  l'air  malin, 
Cucé  n'est  pas  trop  bonne  ; 
Si  Cambis  va  son  train , 
Cucé  n'attend  personne. 
Cambis  est  le  modèle 
Que  Cucé  copiera; 
Cambis  est  infidèle, 
Cucé  le  deviendra. 

I.  Non  recueilli. 
a.  Non  recueilli. 
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COUPLET 


SUR    MADAME    DE    CAMBIS. 


Air 


Cambis  ,  qui  se  croit 

Fort  agréable , 
Prend  un  air  capable, 
Fait  le  maître  en  droit. 
Elle  gruge, 
Puis  juge 
Sans  que  la  raison 
Lui  donne  jamais  le  ton. 
Elle  n'examine  qu'après; 

Avant  elle  décide  : 
Railleuse  et  légère  à  l'excès, 

La  vanité  la  guide. 
Formant  sans  cesse  des  projets. 
Et  cherchant  de  nouveaux  succès, 
Il  semble  qu'on  l'ait  faite  exprès 
Séduisante  et  perfide. 

I.  Non  recueilli. 
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COUPLET 

ÉCRIT  SUR   UNE   COCARDE   DE   PAPIER   ATTACHÉE   AU   CHAPEAU   DU 
BAROX  DE  BUSEÎfVAL. 

Amour  ,  si  tu  vois  la  figure 

De  ce  chapeau, 
Tu  vas  conformer  ta  coiffure 

A  ce  chapeau  ; 
Mais  en  vain  mon  talent  s'éprouve 

Sur  ce  chapeau, 
Je  n'ai  pas  tout  l'esprit  qu'on  trouve 

Sous  ce  chapeau. 


COUPLET. 

Air  :  Dans  un, bois  solitaire. 

Dans  les  jours  de  la  folie , 
On  jouit  sans  rien  prévoir  ; 
En  avançant  dans  la  vie, 
Le  bonheur  n'est  qu'un  espoir  : 
La  vieillesse  encor  projette  ; 
Mais,  avant  d'exécuter. 
L'heure  sonne ,  et  l'on  regrette 
Sans  avoir  à  regretter. 


2i8  CHANSONS. 


COUPLET. 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

Je  suis  aimé 
De  la  bergère  que  j'adore  ; 

Je  suis  aimé 
De  l'objet  dont  je  suis  charmé  : 
Fortune ,  que  chacun  implore , 
Que  peux-tu  me  donner  encore? 

Je  suis  aimé. 


COUPLET  • 

DE   MADAME   LA    COMTESSE   DE  BOJSGEHN,  SOEUR   DE  BOUFFLERS. 
(Elle  fait  parler  son  frère.) 

Quitter  le  vin,  quitter  l'amour, 
Quitter  le  jeu,  quitter  la  cour, 
Quitter  la  bonne  compagnie; 
Quitter  encore  son  amie, 
Quitter  le  bal  et  l'opéra. 
Ah!  maman,  s'il  faut  quitter  tout  cela, 
J'aime  bien  mieux  quitter  la  vie. 

I.  Non  recueilli. 
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CHANSON  DIALOGUÉE  " 

SLR    MADAME   DE  BOISGELIX  ,    SA    SOECR ,    QUI  DONNAIT   A   SOUPER 
POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS. 

Air  :  de  Joconde. 
LA  SŒUR. 

Votre  esprit  cherche  à  s'exercer 
Sur  ma  mauvaise  chère. 

LE  FRÈRE. 

Comment  pouvez- vous  le  penser? 
Je  n'y  vois  pas  matière. 

LA  SŒUR. 


Si  le  carnaval  est  passé, 
En  suis-je  responsable? 

LE  FRÈRE. 

Oh!  non,  le  jeûne  est  commencé, 
Et  la  preuve  est  sur  table. 


I.  Non  recueillie. 


120  CHANSONS. 

LA  sœuR. 

Cessez  tous  vos  propos  railleurs, 
Mon  frère,  je  vous  prie, 

Et  dites,  si  l'on  trouve  ailleurs 
Plus  noble  compagnie? 

LE  FRÈRE. 

Non,  ce  concours  de  grands  seigneurs 
M'étonne  et  m'inquiète. 

Je  crois  voir  tous  les  électeurs  ' 
Rassemblés  pour  la  diète. 

LA   SOEUR. 

Que  peut-on  vous  offrir  de  mieux 
Que  ces  visages  d'ange? 

LE  FRÈRE. 

Ma  sœur,  je  les  mange  des  yeux; 
Mais,  est-ce  ainsi  qu'on  mange? 

LA   SCffiUR. 

Je  vois  mes  deux  tantes  chez  moi , 
C'est  voir  deux  fois  ma  mère. 

LE  FRÈRE. 

Si  l'amitié  nourrit,  ma  foi! 
Nous  ferons  bonne  chère. 

I .  Les  électeurs  de  Pologne ,  qui  élisaient  leur  roL 
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LE  BON  AVIS. 


COUPLET. 


Faisons  l'amour,  faisons  la  guerre, 
Ces  deux  métiers  sont  pleins  d'attraits  : 
La  guerre  au  monde  est  un  peu  chère  ; 
L'amour  en  rembourse  les  frais. 
Que  l'ennemi,  que  la  bergère, 
Soient  tour  à  tour  serrés  de  près.... 
Eh!  mes  amis,  peut-on  mieux  faire, 
Quand  on  a  dépeuplé  la  terre , 
Que  de  la  repeupler  après: 


.0 


TRADUCTIONS 

EN  VERS. 


TRADUCTIONS 

EN  VERS. 


TRADUCTION 

LIBRE 

DE    L'ODE    D'HORACE, 
Otiitm  divos. 

Environné  d'ecueils,  dans  l'horreur  des  ténèbres, 
Quand  le  navire  cède  à  la  fureur  des  flots , 
Le  nocher  vers  les  dieux  pousse  des  cris  funèbres, 
Et  leur  demande  le  repos. 

Le  Thrace  belliqueux  et  le  Mède  sauvage 
Demandent  le  repos  au  milieu  des  combats; 
Nous  le  demandons  tous;  mais  de  tout  l'or  du  Tage 
En  vain  on  le  paîrait ,  il  ne  s'achète  pas. 

Le  riche ,  tourmenté  de  secrètes  alarmes , 
Sous  ses  lambris  dorés  n'a  pas  un  jour  serein  : 
Et  la  crainte,  au  travers  des  faisceaux  et  des  armes. 
Vient  saisir  le  tyran  dans  son  palais  d'airain. 

I.  i5 


126  TRADUCTIONS. 

Au  sage  les  trésors  ne  sont  pas  nécessaires; 
Content  de  posséder  la  paix  et  la  santé , 
11  vit  dans  ses  foyers  comme  ont  vécu  ses  pères, 
Modeste  imitateur  de  leur  simplicité. 

Pourquoi  ces  longs  projets  dans  cette  courte  vie  ; 
Nous  n'avons  qu'un  instant ,  hâtons-nous  d'eu  jouir. 
Malheur  à  l'insensé  qui  fuit  de  sa  patrie! 
Il  trouvera  partout  celui  qu'il  cherche  à  fuir. 

Pour  trop  fidèle  escorte  en  ses  tristes  voyages 
Il  tramera  l'ennui  par  cent  pays  divers  : 
Aussi  prompt  que  le  vent  qui  chasse  les  nuages, 
L'ennui  le  poursuivra  sur  les  plaines  des  mers. 

Aux  soins  de  l'avenir  l'esprit  ne  peut  suffire  ; 
Recevons  chaque  jour  comme  un  nouveau  bienfait , 
Qu'à  nos  maux  la  gaîté  mêle  son  doux  sourire  : 
Il  ne  faut  pas  compter  sur  un  bonheur  parfait. 

La  mort  trancha  trop  tôt  les  beaux  destins  d'Achille 
Tithon  dans  les  regrets  vit  prolonger  les  siens; 
Et  peut-être,  Grosphus,  que  la  Parque  me  file 
Des  jours  plus  heureux  que  les  tiens. 

Le  hasard ,  la  nature  et  les  arts  t'obéissent  : 
Tes  coursiers  en  Elide  ont  remporté  le  prix  ; 
Dans  les  prés  de  Sicile  au  loin  tes  bœufs  mugissent, 
Et  Tyr  a  pris  le  soin  de  teindre  tes  habits. 


TRADUCTIONS.  227 

Moi,  je  reçus  du  ciel  un  moins  riche  héritage  : 
Mais  les  Grecs  m'ont  transmis  leur  lyre  avec  leurs  chants; 

Et,  satisfait  de  mon  partage, 
Je  sais  rire  des  sots  et  me  passer  des  grands. 


15. 
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TRADUCTION 


DE   L'ODE   D'HORACE, 
Reciiiis  vives,  Licinî. 

Entre  les  deux  excès  la  raison  cherche  un  point  ; 
Le  nocher  craint  l'ëcueil  aussi  bien  que  l'orage. 
Sans  risque  en  pleine  mer  on  ne  s'élève  point; 
Et  sans  risque  on  ne  peut  s'approcher  du  rivage. 

Heureux  qui  sait  priser  la  médiocrité, 
Et  qui ,  du  seul  vrai  bien  satisfait  pour  la  vie, 
Loin  à  la  fois  du  faste  et  de  la  pauvreté , 
JN'excitera  jamais  la  pitié  ni  l'envie! 

Le  vent  aime  à  briser  le  chêne  audacieux  ; 
C'est  au  sommet  des  monts  que  frappe  le  tonnerre 
Et  ces  superbes  tours  qui  menacent  les  cieux 
Avec  plus  de  fracas  s'écrouleront  sur  terre. 

Le  sage ,  qui  prévoit  le  retour  du  destin , 
Espère  aux  jours  de  deuil ,  et  tremble  aux  jours  de  fête. 
Il  sait  que  rien  n'est  stable ,  et  que  la  même  main 
Forme  et  dissipe  la  tempête. 


TRADUCTIONS.  -^ig 

Souvent  les  dons  du  ciel  suivent  de  près  ses  coups  : 
A  qui  pleure  aujourd'hui  demain  il  peut  sourire. 
Phébus  laisse  aux  neuf  Sœurs  enchaîner  son  courroux, 
Et  détendre  son  arc  pour  remonter  sa  lyre. 

Montre  donc  un  front  calme  au  sort  trop  rigoureux  : 
Pour  qui  souffre  avec  force  il  se  rend  plus  traitable  ; 
Mais,  devenu  prudent  en  devenant  heureux, 
Songe  à  te  défier  d'un  vent  trop  favorable. 


t3o  TRADUCTIONS. 


IMITATION 

D'HORACE. 

Le  bonheur  est  partout  ;  avec  son  héritage 
Le  riche  ne  l'a  point  reçu  : 
Dans  l'ame  tranquille  du  sage 
Il  habite  avec  la  vertu. 

L'homme  vraiment  heureux  pourra  l'être  sans  cesse; 
Aux  caprices  du  sort  il  conforme  son  goût  ; 
Il  souffre  la  misère,  use  de  la  richesse, 
Et  sait  autant  jouir  que  se  passer  de  tout. 

Il  craint  moins  la  mort  que  le  crime , 
II  aime  sa  patrie,  il  chérit  ses  amis  ; 

Et  s'il  leur  faut  une  victime, 
Le  sacrifice  est  prêt ,  la  gloire  en  est  le  prix. 


TRADUCTIONS.  ■ï\i 


TRADUCTION 

DE  L'ODE  D'HORACE, 

Eheu  I  fugaces.  Posthume, 

Les  ans  sont  un  torrent ,  la  vieillesse  a  des  ailes  ; 
La  vie  est  le  chemin  qui  conduit  au  trépas. 
La  piété ,  soumise  à  ses  lois  éternelles , 
Les  suit  sans  murmurer,  et  ne  les  change  pas. 

Les  sacrifices ,  les  prières 
Ne  sauraient  apaiser  le  roi  des  sombres  lieux  ; 
Les  pleurs  qui  mouillent  nos  paupières 
N'en  font  point  couler  de  ses  yeux. 

IjC  triple  Géryon ,  l'indomptable  Titye , 
De  sou  joug  ont  senti  le  poids; 
A  tout  ce  qui  jouit  du  bienfait  de  la  vie 
Le  souverain  des  mort^ imposera  des  lois. 

Aux  rois  comme  aux  bergers  il  fera  passer  l'onde;. 
TjCS  vainqueurs  porteront  ses  fers, 
Et  tous  les  habitans  du  monde 
Seront  habitans  des  enfers. 
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Loin  du  tumulte  et  du  carnage , 
En  vain  cherchons-nous  de  longs  jours; 
Loin  des  vents  malfaisans  et  du  bruyant  orage , 
Nous  essayons  en  vain  d'en  assurer  le  cours. 

Nous  verrons  le  Cocyte  en  des  plaines  arides 
Rouler  péniblement  ses  languissantes  eaux; 
De  Sisyphe  et  des  Danaïdes 
Nous  irons  voir  les  vains  travaux. 

Tes  trésors ,  ta  maison  et  ta  compagne  aimée , 
Tout  deviendra  pour  toi  des  objets  de  regrets; 
De  tant  d'arbres  divers  dont  ta  vue  est  charmée, 
Un  seul  suivra  son  maître  ;  hélas!  c'est  le  cyprès! 

Cet  or  qu'avec  soin  tu  resserres , 
Ton  héritier  l'attend ,  qui  le  dissipera  ; 
Et  les  plaisirs  que  tu  dififères, 
Ton  héritier  les  goûtera. 
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IMITATION 

DE   L'ODE   D'HORACE, 

Solvitur  acris  hiems. 

Le  printemps  vient  briser  les  chaînes  de  l'hiver;. 
Il  rend  l'herbe  à  nos  prés ,  à  nos  bois  le  feuillage , 
Et  nos  vaisseaux,  long-temps  oisifs  sur  le  rivage, 
A  l'aide  du  levier ,  sont  rendus  à  la  mer  : 
Je  vois  de  nos  troupeaux  les  étables  ouvertes; 
Je  vois  de  nos  bergers  les  cabanes  désertes; 
J^a  pureté  du  ciel  et  la  douceur  de  l'air 
Ramènent  les  amours ,  les  chansons  et  la  danse. 
Aux  rayons  de  Phébé ,  les  Grâces  en  cadence 
Foulent  d'un  pied  léger  l'herbe  de  nos  coteaux; 
Des  nymphes  d'alentour  j'entends  les  voix  touchantes; 
Vulcain  même  y  répond  de  ses  forges  brûlantes, 
Et  semble  à  leur  concert  accorder  ses  marteaux. 
Aux  fêtes,  aux  plaisirs,  bergers  qu'on  se  prépare  : 
Entrelacez  le  myrte,  et  mêlez-y  les  fleurs 
Dont  la  terre  amollie  à  chaque  instant  se  pare; 
Pour  chanter,  pour  danser  unissez-vous  en  chœurs; 
Au  fond  des  bois  sacrés  qu'un  saint  zèle  vous  guide  : 
Faune  ahne  à  s'égarer  dans  l'ombre  de  nos  bois  ; 
Sur  son  mstique  autel  immolez  à  son  choix 
Le  chevreau  bondissant  ou  la  brebis  timide. 
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ïlâtez-vous  de  jouir  des  jours  qui  sont  à  vous  ; 

Ilëias!  la  pâle  mort  frappe  des  mêmes  coups 

Et  les  palais  dorés  et  les  pauvres  chaumières  ; 

Nous  projetons  beaucoup,  mais  nous  ne  vivons  guères; 

Les  mânes  et  leur  dieu  sont  déjà  près  de  nous  ; 

Chaque  pas  nous  conduit  à  leurs  demeures  sombres  : 

Que  deviendront  alors  les  grâces,  la  beauté, 

Et  de  nos  gais  festins  la  courte  royauté  ? 

Plus  de  chants,  plus  de  jeux,  plus  d'amour  chez  les  ombres. 
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TRADUCTION 

DE    SÉNÈQUE, 

DE  LA  TRAGÉDIE  D'HIPPOLYTE, 

CHOEUR    DU    QUATRIÈME    ACTE  , 

Quantos  casus  humana  rotant ,  etc. 

O  COMBIEN  de  hasards  dans  cette  vie  humaine! 
Mais  la  haute  fortune  est  bien  plus  incertaine  ; 
Le  pauvre  est  moins  troublé  dans  son  obscurité, 
Et  soiis  son  humble  toi  vieillit  en  sûreté. 
Les  sapins  orgueilleux  qui  percent  les  nuages 
Sur  leur  tête  chenue  attirent  mille  outrages , 
Et  les  tyrans  des  airs,  les  humides  autans, 
I^es  aquilons  glacés  l'assiègent  en  tout  temps  ; 
Mais  l'herbe  qui  fleurit  au  vallon  solitaire 
A  moins  à  redouter  de  cette  horrible  guerre 
Que  l'Athos  et  l'Ida ,  dont  le  maître  des  cieux 
Semble  vouloir  briser  le  front  audacieux. 
Il  n'a  point  des  géans  oublié  l'insolence , 
A  tout  ce  qui  s'élève  il  étend  sa  vengeance  ; 
Renversant  les  palais ,  épargnant  les  vergers , 
Il  tonne  sur  les  rois,  et  non  sur  les  bergers. 
liC  temps  nous  trompe  tous  ;  sur  ses  ailes  légères 
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Il  nous  porte  à  la  fois  nos  biens  et  nos  misères  ; 
Ainsi,  quittant  les  morts  et  revoyant  le  jour, 
Thésée  en  cet  instant  déplore  son  retour , 
Et  la  sombre  fureur  oîi  son  ame  s'égare 
Lui  fait  dans  ses  foyers  retrouver  le  Tartare. 
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TRADUCTION 
D'DN  PASSAGE  DE  SÉNÈQUE  LE  TRAGIQUE, 

DANS    LES    TROTEKNES. 

Quand  on  souffre,  on  se  plaît  à  voir  souffrir  les  autres  ; 
Lorsque  mille  soupirs  viennent  s'unir  aux  nôtres, 
La  douleur  est  moins  vive  au  fond  de  noire  cœur; 
L'infortuné  s'irrite  à  l'aspect  du  bonheur; 
Il  frémit  en  pensant  que  le  ciel  qui  l'opprime 
Entre  tous  les  humains  l'a  choisi  pour  victime. 
Qu'il  ait  des  compagnons ,  il  n'a  plus  de  courroux  : 
Et  chacun  souffre  moins  dans  le  malheur  de  tous; 
Le  pauvre,  loin  du  riche,  aurait  plus  de  constance, 
Et  s'il  ne  fallait  pas ,  au  sein  de  l'indigence , 
Que  d'un  faste  insultant  ses  yeux  fussent  témoins. 
Sans  voir  finir  sa  peine ,  il  s'affligerait  moins. 
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IMITATION 


D  UN    MORCEAU    DK    CLAUDIEX. 


Heureux  qui,  dans  son  champ  demeurant  à  l'écart, 
Sans  crainte,  sans  désirs,  sans  éclat,  sans  envie, 
Dans  l'uniformité  passa  toute  sa  vie , 
Et  que  le  même  toit  vit  enfant  et  vieillard  ! 

Jadis  il  a  bondi  sur  ce  même  rivage 

Où  son  corps  épuisé  se  repose  aujourd'hui  ; 

Il  folâtrait  dans  son  jeune  âge, 
Sur  ce  même  bâton  qui  devient  son  appui. 

Non  loin  de  sa  demeure  est  une  forêt  sombre, 
Dont  avec  sa  jftunesse  il  vit  croître  le  plant  ; 
Et  ce  chêne  touffu  qui  lui  prête  son  ombre 
Dans  ses  jeunes  mains  fut  un  gland. 

A  son  char  vagabond  la  fortune  légère 

Ne  le  tint  jamais  enchaîné  : 
De  climats  en  climats  il  ne  s'est  point  traîné 
Pour  chercher  le  bonheur  et  trouver  la  misère. 

Son  vergw  pour  sa  table  oflre  d'assez  bon  fruit  ; 
H  trouve  assez  de  goût  à  l'eau  de  sa  fontaine; 
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Et  même  à  la  ville  prochaine 
I^  curiosité  ne  l'a  jamais  conduit. 

I/ouvrage  et  le  repos  remplissent  ses  journées; 
De  l'histoire  de  Rome  il  ne  s'informe  pas  ; 

Et,  pour  supputer  les  années, 
Il  compte  les  moissons,  et  non  les  consulats. 

Par  les  tributs  divers  que  la  saison  lui  donne , 
Sans  le  secours  d'un  livre ^  il  divise  les  ans; 
Aux  fleurs  il  connaît  le  printemps, 
Et  les  fruits  lui  marquent  l'automne. 
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IMITATION 

DU  DANTE, 

DU    CHANt    UIX-SEPT!ÈME    DE    SON    PARADIS  '. 

Il  te  faudra  quitter  ce  qui  t'est  le  plus  cher, 
Prélude  rigoureux  par  où  l'exil  commence, 
Lorsque  de  sa  victime  il  fait  un  trait  qu'il  lance 
Loin  des  murs  paternels  avec  son  arc  de  fer. 

Tu  connaîtras  alors  quelle  saveur  amère 
Porte  un  pain  que  d'un  autre  il  nous  faut  obtenir, 
Et  qu'il  n'est  point  de  roc  si  pénible  à  francbir 
Que  le  seuil  orgueilleux  d'une  porte  étrangère. 

Là ,  des  hommes  sans  ame,  etsans  honte  et  sans  mœurs, 
Doubleront  ton  supplice,  et  leur  horde  ennemie 
S'indignant  des  secours  offerts  à  tes  malheurs , 
Tournera  contre  toi  tous  les  dards  de  l'envie. 

Au  milieu  de  tes  maux  console-toi  pourtant  : 
Ton  destin  est  cruel ,  mais  leur  sort  sera  pire  ; 
L'envie  est  moins  funeste  à  celui  qui  l'inspire 
Qu'à  celui  qui  la  sent. 

I.  Le  Dante  rencontre  sou  père  Caccia  Guida,  qui  lui  prédit  Si's  ninllicurs. 
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PROLOGUE 

DU   aNQUIÉME   CBAXT    DE    PALINGËNE. 

Je  ne  désire  point  les  trésors  que  le  Tage 
Roule  dans  ses  flots  jaunissans, 
Ni  l'or  des  monarques  persans , 
Ni  les  perles  qu'on  cherche  à  l'indien  rivage  : 
J'aimerais  encor  moins  à  vaincre  l'univers , 
A  voir  cent  nations  captives  dans  mes  fers  ; 
Tant  d'honneur  n'est  pas  plus  mon  vœu  que  mon  partage. 
Fortune ,  quel  prix  ont  tes  dons , 
Des  vertus  sont-ils  le  vrai  signe? 
Je  les  vois  dispensés  aux  médians  comme  aux  bons, 
Et  souvent  le  plus  grand  est  aussi  le  moins  digne. 
Il  est  un  autre  bien  que  je  demande  aux  cieux, 
Un  bien  que  ni  le  sot  ni  le  pervers  n'estime , 

C'est  la  vérité,  don  sublime, 
Qui  rendses  droits  à  l'homme  et  l'approche  des  dieux. 
Maître  du  ciel  !  dis-moi  pourquoi  cet  avantage 
A  tous  est  interdit,  au  moins  à  presque  tous? 
En  cent  lieux  tu  te  plais  à  montrer  parmi  nous 
Des  prodiges  d'esprit ,  de  beauté ,  de  courage  ; 
Pourquoi  dans  aucun  lieu  ne  fais-tu  naître  un  sage  ? 
Trouves-tu  plus  de  gloire  à  régner  sur  des  fous  ? 
Plus  les  sujets  sont  grands  et  plus  noble  est  l'empire  ; 
I.  16 
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Grains,  en  nous  abaissant ,  d'avilir  ton  emploi  ; 
Au  lieu  d'hommes  tu  veux  des  bêtes  à  conduire  ; 
Même  un  simple  mortel  n'oserait,  sans  délire. 
Choisir  d'être  un  vil  pâtre  au  lieu  d'être  un  grand  roi. 

Peut-être  aussi  que  notre  vie 
Pour  le  ciel  est  un  jeu  qu'il  prend  plaisir  à  voir; 

Peut-être  que ,  sans  le  savoir , 
Aux  dieux  le  genre  humain  donne  la  comédie , 

Et  que  du  matin  jusqu'au  soir 
On  s'amuse  là-haut  de  tous  tant  que  nous  sommes, 
Comme  ici-bas  d'un  singe  on  voit  rire  les  hommes. 
Et  que  peuvent-ils  voir  de  plus  divertissant 
Que  cette  pauvre  espèce  humaine , 
Et  sa  science  aveugle ,  et  son  audace  vaine, 
Ses  projets  insensés,  son  orgueil  impuissant? 
Tantôt  c'est  un  héros  qui  paraît  sur  la  scène. 
Tantôt  quelque  docteur  les  fait  rire  en  passant; 
L'un  croit  égaler  leur  puissance , 
L'autre  croit  avoir  leur  science  : 
Chacun  veut  de  l'encens  et  des  autels  comme  eux  : 
L'homme,  je  le  répète,  est  le  singe  des  dieux. 
Mais  non ,  je  vous  offense ,  êtres  purs  et  célestes , 
Vous  ne  vous  plaisez  point  à  des  jeux  si  funestes  ; 
Votre  éternel  partage  est  la  félicité  ; 
Du  malheur  des  humains  vous  n'avez  point  affaire. 
Ah  !  si  de  ce  beau  lieu ,  par  vous  seuls  habité , 
Vous  tournez  vos  regards  sur  cette  obscure  terre , 
Versez  dans  mon  esprit  un  rayon  de  lumière 
Qui  me  laisse  entrevoir  l'auguste  vérité. 
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Dans  ce  séjour  de  mort  montrez-moi  l'art  de  vivre; 

Faites  que  je  ne  prenne  pas 
La  route  qu'il  faut  fuir  pour  celle  qu'il  faut  suivre  ; 
Et  si  vers  le  bonheur  on  peut  tendre  ici-bas , 

Du  haut  des  cieux  guidez  mes  pas. 


i6. 
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TRADUCTION 

d'une  stance  de  l'arioste. 

On  hait  la  feinte ,  et  c'est  avec  raison  : 
D'un  mauvais  cœur  c'est  l'indice  ordinaire  ; 
Mais  convenez  qu'en  mainte  occasion 
Au  genre  humain  elle  fut  salutaire  : 
La  bonne  foi  n'est  pas  sans  embarras; 
On  n'y  voit  point  assez  clair  dans  la  vie 
Pour  distinguer  l'amitié  de  l'envie, 
Et  l'on  rencontre  un  piège  à  chaque  pas. 
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TRADUCTION 

DE   SAR9AZAR: 

Dum  parit  et  long  as,  etc. 

NiSE  touche  à  son  terme ,  et ,  pendant  ses  longs  cris , 
En  double  faction  l'Olympe  se  divise  ; 
Les  Grâces  veulent  voir  une  seconde  Nise; 
Les  Muses  font  dagtvœux  pour  que  Nise  ait  un  fils  ; 
Les  Muses  ont  Minerve,  et  les 'Grâces  Cypris; 
Mars  tient  pour  son  amante,  Apollon  pour  Minerve, 
Et,  sans  se  déclarer,  Jupiter  les  obsei*ve; 
Mais  l'Amour  menaçant  paraît  au  milieu  d'eux  : 
Tous  ont  senti  ses  traits,  tous  redoutent  ses  ruses; 
Il  les  met  tous  d'accord  ;  et  le  maître  des  dieux , 
Souriant  à  l'Amour,  fait  éloigner  les  Muses  : 
Nise  alors  devient  mère,  et  la  douce  Vénus 
Ajoute  à  son  cortège  une  Grâce  de  plus. 
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TRADUCTION 
DE   SANNAZAR, 

SUR    UN    SABLIER    QU'UN    AMANT,    EN    MOURANT,    AVAIT    ORDONNÉ 
qu'on  REMPLÎT  DE  SA  CENDRE. 

Vois  ce  cristal  rempli  d'une  poudre  mobile, 
Du  temps  qui  vient  et  fuit  indicateur  agile  ; 
Il  renferme  Damon,  qui  brûla  p^r  Mirrha. 
Dans  ce  vase  il  voulut  que  l'on  gardât  sa  cendre , 

Pour  montrer  à  qui  la  verra 
Qu'un  amant  au  repos  ne  doit  jamais  s'attendre. 


TRADUCTION 

DU    MIROIR    DE    VÉNUS. 

Vénus,  prends  ce  miroir;  que  ta  grâce  immortelle 
S'y  contemple  à  jamais  ;  moi ,  je  ne  m'en  sers  plus  : 
Pour  Laïs  qui  vieillit  sa  glace  est  trop  fidèle  ; 
J'y  vois  ce  que  je  suis,  et  non  ce  que  je  fus. 
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TRADUCTIg» 

DE  L'AWÏHOLOGIE. 

Vijvus  frappait  l'Amour;  je  demandai  pourquoi. 

—  Il  a  perdu  ses  traits,  dit  Vénus  en  colère. 

—  Ces  traits ,  dis-je  à  l'Amour,  qui  les  a  pris  ? — Glicère. 
— Comment  ? — Elle  m'a  dit  :  Amour,  donne-les-moi  ; 

Et  j'ai  cru  les  rendre  à  ma  mère. 


TRADUCTION 


DE  L'ANTHOLOGIE. 


LÉONiCE  et  son  fils  sont  beaux  comme  le  jour; 
Mais  tous  deux  n'ont  qu'un  œil  ouvert  à  la  lumière 
Bel  enfant,  rends  le  tien  à  ta  charmante  mère, 
Elle  sera  Vénus,  et  toi  l'aveugle  Amour. 
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C^ADUCTION 

DE  L'ANTHOLOGIE. 

D'une  blanche  teinture  Iris  en  vain  se  teint, 
Elle  perd  à-la-fois  sa  teinture  et  son  teint. 


TRADUCTION 

DE   L'ANTHOLOGIE. 

ÉPITAPHE. 

Mortels ,  sous  cet  abri  je  ne  suis  plus  des  vôtres  ; 
Fortune ,  espoir ,  amour ,  vous  en  tromperez  d'autres. 
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TRADUCTION 


DE    MARTIAL. 


Ami ,  quel  noir  chagrin  semble  absorber  ton  ame  ? 

—  Ai-je  tort?  Je  reviens  du  convoi  de  ma  femme. 

—  Quoi  !  le  ciel  a  permis  que  la  mort  l'enlevât  1 
Quoi  !  tu  ne  verras  plus  cette  femme  charmante 
Qui  te  laisse  en  mourant  dix  mille  écus  de  rente  ! 
Ah  !  tu  méritais  peu  que  cela  t'arrivât. 


TRADUCTION 

• 


os    MARTIAL. 


Ami,  si  tu  nas  rien,  n'attends  rien  de  personne 
Les  riches  sont  ici  les  gueux  à  qui  l'on  donne. 
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TRADUCTION 

DE    MARTIAL. 

Tu  veux  l'épouser ,  et  lui  non  : 
Vous  avez  tous  les  deux  raison. 
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AU  CHEVALIER 


DE  BOUFFLERS. 


Honneur  des  chevaliers,  la  fleur  des  troubadours, 

Ornement  du  beau  monde  et  délice  des  cours, 

Tu  veux  donc,  dans  le  sein  de  ton  champêtre  asile, 

Vivre  oublié;  la  chose  est  difficile, 
Pour  toi  que  le  bon  goiit  recherchera  toujours. 

En  vain ,  dans  un  réduit  agreste , 
Le  campagnard  mondain,  le  poète  modeste, 
L'aimable  paresseux  veut  être  enseveli  ; 

Toujours  pour  toi  coulera  le  Permesse, 
Et  jamais  le  fleuve  d'oubli. 

Ces  vers  pleins  de  délicatesse , 
Où  ta  muse  présente  au  lecteur  enchanté 
La  grâce  et  la  raison ,  l'esprit  et  la  bonté , 
La  bonhomie  et  la  finesse, 
L'élégance  avec  la  justesse , 
La  profondeur  et  la  légèreté, 

Souvent,  avec  un  art  extrême, 
Prête  au  bon  sens  l'accent  de  la  gaîté , 


252  ÉPITRE  DE  DELILLE 

Et  se  calomnie  elle-même 
Par  un  air  de  frivolité  : 
Ces  titres  heureux  de  ta  orloire 
Seront  toujours  présens  à  ta  mémoire. 

Digne  à  la  fois  des  palais  et  des  champs, 
Ton  Aline  toujours  aura  ces  traits  touchans 
Qu'elle  reçut  de  ta  muse  facile. 
Lorsque  ton  pinceau  séducteur. 
Toujours  brillant,  toujours  fertile, 
Gai  comme  ton  esprit,  et  pur  comme  ton  cœur, 
Entre  le  dais  et  la  coudrette, 
Entre  le  sceptre  et  la  houlette, 
Nous  peint  cet  objet  enchanteur, 
Moitié  princesse  et  moitié  bergerette, 
Malgré  toi  tout  Paris  répétera  tes  chants  ; 
Et  toujours  tu  joindras,  dans  ton  aimable  style, 
A  la  simplicité  des  champs 
Toutes  les  grâces  de  la  ville. 

Puis ,  quand  il  serait  vrai  que  tes  modestes  vœux 
Puissent  s'accommoder  de  ces  rustiques  lieux. 

Pourrais-tu  bien ,  au  fond  d'une  campagne , 
Enterrer  l'aimable  compagne 
A  qui  de  tes  beaux  jours  nous  devons  les  douceurs? 

Si  tu  n'avais,  de  ton  doux  hyménée, 

Reçu  pour  dot  qu'un  immense  trésor, 

Je  te  dirais  :  Va  dans  la  solitude 
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Cacher  tes  jours ,  et  ta  femme  et  ton  or , 
Et  d'un  triste  richard  l'avare  inquiétude. 
Mais  l'esprit,  la  beauté  sont  faits  pour  le  grand  jour; 
La  ville  est  leur  empire,  et  le  monde  leur  cour. 
Le  sage  créateur  du  monde 
Ensevelit  les  métaux  corrupteurs 
Au  sein  d'une  mine  profonde; 
Il  cache  l'or,  et  nous  montre  les  fleurs. 

Si  toutefois,  dans  ton  humeur  austère, 
Las  du  monde  et  de  ses  travers, 
Tu  veux  dans  le  fond  des  déserts 
Cacher  ton  loisir  solitaire, 
Avec  tes  goûts  nouveaux  permets-nous  de  traiter; 
Prenons  un  temps  :  pour  nous  quitter. 
Attends  que  tu  cesses  de  plaire, 
Et  tes  vers  de  nous  enchanter. 
Alors,  puisqu'il  le  faut,  sois  agricole,  range 

Tes  fruits  nouveaux  dans  tes  celliers, 
Tes  blés  battus  dans  tes  greniers. 
Tes  blés  en  gerbe  dans  ta  grange, 
Dans  tes  caveaux  tes  choux  rouges  ou  verts. 
Mais  que  m'importe  la  vendange, 
A  moi  qui  m'enivrai  du  nectar  de  tes  vers. 

Et  quelquefois  de  ta  louange? 
Plus  d'un  contrefacteur  du  vin  le  plus  parfait , 
Des  pressoirs  de  Pomard  et  des  cuves  du  Rhône, 
Des  crûs  de  Jurançon,  de  Tavelle  et  de  Beaune, 
Sait  assez  bien  imiter  le  fumet; 
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Même  d'un  faux  Aï  la  mousse  mensongère , 
En  pétillant  dans  la  fougère, 
Trompe  souvent  plus  d'un  gourmet; 
Mais  tes  écrits  ont  un  bouquet 
Que  nul  art  ne  peut  contrefaire. 
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LETTRES  A   SA   MERE'. 


LETTRE  PREMIÈRE. 


Dii  4  octobre  1764. 

Lï  mauvais  temps  et  les  bonnes  façons  nous 
ont  retenus  deux  joufs  à  Bruyères.  Nous  voici  à 
Colmar,  d'où  nous  partons,  faute  d'y  trouver  ma- 
dame du  Comte,  qui  fait  actuellement  ses  ven- 
danges. Nous  avons  voulu  nous  donner  pour  pein- 
tres ;  mais  mon  habit  bleu  a  donné  des  soupçons 
à  beaucoup  d'officiers  du  régiment  de  Penthièvre, 
avec  qui  j'ai  soupe  à  table  d'hôte;  au  reste  je  me 
suis  fort  amusé.  J'y  ai  trouvé  un  autre  Sarobert  * , 
qui  m'a  fait  des  récits  de  guerre  aussi  ornés  que 

1.  Ces  neuf  premières  lettres  furent  imprimées  à  la  suite  des  Lettres 
CHiHoiSEs,  isDiEssES  ET  TARTARES,  À  J/.  PoiV,  par  uft  bénédict'tH  (Voltaire), 
Paris,  1776.  Nous  n'en  connaissons  jas  d'éditions  antérieures. 

Nous  avonsconsenré  ici  quelques  notes  qui  s'y  trouvent. 

2.  Sarobert  était  le  capitaine  des  chasses  de  Chantilly,  espèce  de  «au- 
vage  qui  jurait  toujours  Dieu  en  buvant,  et  même  en  ne  buvaut  pas. 
{EJit.  de  1776.) 

1.  1- 
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ceux  de  Doniiereau  ;  par  exemple  :  «  J'ai  vu ,  mor- 
dieu,  la  cavalerie  du  roi  qui  battait  les  ennemis 
du  roi  partout  où  ils  se  montraient.  Mordieu ,  à 
Guastalla  leur  front  nous  dépassait ,  et  par  un  à 
droite  et  un  à  gauche  nous  les  avons  enveloppés 
sans  tant  de  manœuvres ,  mordieu ,  et  nous  sommes 
entrés  dedans  comme  dans  du  beurre.  Ils  avaient 
cejour-là  du  canon ,  mordieu ,  et  ils  nous  en  fouet- 
taient tout  au  travers  du  nez;  c'étaient  des  boulets 
comme  à  l'ordinaire,  qui  étaient  suivis  de  quatre 
petites  balles  grosses  comme  des  œufs,  mordieu, 
et  qui  faisaient  un  r  r  r  ravage  épouvantable, 
sacredieu.  » 

Mesdames  de  Cambise  et  de  Cucé ,  qui  ont  une 
jolie  voix,  pourront  mettre  ces  paroles  sur  l'air, 
mais  le  visage  de  l'auteur  manquera  toujours.  Je 
serai  demain  à  Bâle,  d'où  je  vous  écrirai.  Adressez- 
moi  vos  lettres,  si  vous  m'écrivez,  chez  M.  de  Vol- 
taire, sous  le  nom  de  Charles,  en  le  faisant  prier 
de  me  les  garder  jusqu'à  mon  passage.  J'ai  pris  le 
parti  de  réformer  mon  cocher  et  mon  postillon , 
et  deux  chevaux ,  dont  l'un  ,  nommé  vulgairement 
la  grise,  sera  vendu  à  quelque  prix  que  ce  soit; 
et  l'autre,  appelé  par  mes  gens  le  grand  entier,  et 
par  moi  Vévéque  de  Toul,  sera  donné  pour  quinze 
louis.  Je  vous  prierai  de  vouloir  bien  charger 
l'abbé  Porquet  de  cette  exécution-là  ;  qu'il  Veuille 
bien  écrire  à  M.  RoUin  pour  avoir  l'argent  néces- 
saire, et  qu'il  dise  à  mon  piqueur  de  faire  hacher 
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de  la  paille  pour  ceux  qui  resteront,  et  •surtout 
pour  le  grand  maigre ,  surnommé  la  Lanterne  ,  à 
cause  de  sa  transparence  ;  et  que  le  susdit  abbé 
Porquet  soit  toujours  bien  persuadé  qu'il  n'a  ja- 
mais eu  d'élève  aussi  soumis  que  moi.  Adieu ,  ma 
très-belle  maman;  je  me  réjouis  de  parler  de 
vous  à  monsieur  de  Voltaire ,  et  de  lui  dire  tout 
ce  que  j'en  pense  ;  car  je  parie  qu'il  n'avait  pas 
assez  d'esprit  pour  sentir  tout  votre  mérite. 

Il  faut  que  l'habit  du  cocher  reste,  et  qu'on  l'en 
dédommage  par  une  petite  gratification  prise  sur 
la  vente  du  premier  cheval  ;  pour  celui  du  postillon, 
comme  il  est  en  loques ,  il  peut  partir. 


ï7- 
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LETTRE  IL 

Du  9  octobre  1764. 

Me  voici  chez  le  chevalier  de  Beauteville,  qui 
m'a  reçu  comme  un  Suisse  qui  descendrait  du  ciel 
à  cheval  sur  un  rayon  ' .  Il  est  en  vérité  char- 
mant. Je  suis  arrivé  au  moment  de  son  entrée  et 
des  députations  des  treize  cantons  qui  viennent 
le  reconnaître.  Il  va  y  avoir  une  diète  pour  diffé- 
rentes affaires ,  dont  le  succès  est  très-incertain  ; 
les  dénouemens  prévus  ôtent  de  l'intérêt.  La  ville 
de  Soleure  devient  le  rendez-vous  de  toute  la 
Suisse;  les  femmes  y  sont  charmantes  :  je  serais 
même  tenté  de  les  croire  coquettes ,  si  les  femmes 
pouvaient  l'être. 

Ce  peuple-ci  me  représente  le  peuple  gaulois;  il 
en  a  la  stature,  la  force,  le  courage ,  la  fierté,  la 
douceur  et  la  liberté.  Il  n'y  a  pas  plus  d'hommes 
à  proportion  qu'en  Lorraine.  Le  pays  en  lui-même 
est  moins  bon,  mais  la  terre  y  est  cultivée  par 
des  mains  libres.  Les  hommes  sèment  pour  eux , 
et  ne  recueillent  pas  pour  d'autres.  Les  chevaux 
ne  voient  pas  les  quatre  cinquièmes  de  leur  avoine 

I .  Ceci  est  une  allusiou  à  saiut  Denis ,  qui  voyage  toujours  sur  un  rayon 
du  soleil  dans  le  Poëme  de  la  Pucelle,  quand  il  n'est  pas  sur  son  âne, 
(iî</«V.  de  1776.) 
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mangés  par  les  rois.  Les  rois  n'en  sont  pas  plus 
gras ,  et  les  chevaux  ici  le  sont  bien  davantage.  Les 
paysans  sont  grands  et  forts ,  les  paysannes  sont 
fortes  et  belles.  Je  remarque  que  partout  où  il  y 
a  de  grands  hommes  il  y  a  de  belles  femmes;  soit 
que  les  climats  les  produisent,  soit  qu'elles  vien- 
nent les  chercher,  ce  qui  ne  serait  pas  décent. 
Cette  nation-ci  ne  s^arause  guère,  mais  elle  s'oc- 
cupe beaucoup.  On  y  est  fort  laborieux,  parce 
que  le  travail  est  un  plaisir  pour  qui  est  sûr  d'en 
retirer  le  fruit;  il  y  a  autant  de  plaisir  de  labourer 
que  de  moissonner.  Les  lois  des  Suisses  sont  aus- 
tères ;  mais  ils  ont  le  plaisir  de  les  faire  eux-mêmes  : 
et  celui  qu'on  pend  pour  y  avoir  manqué  a  le  plaisir 
de  se  voir  obéir  par  le  bourreau. 

Adieu,  madame.  Je  me  porte  bien;  je  suis  en- 
chanté de  M.  Belpré  '.  L'ambassadeur  le  traite  à 
merveille.  Faites  souvenir  le  roi  que  dans  le  pays 
le  plus  libre  il  y  a  à  cette  heure  le  plus  fidèle  de 
ses  sujets;  et  vous,  chantez  de  ma  part  :  aimez- 
moi  comme  je  vous  aime. 

I.  C'était  nii  garde  du  roi  Stanislas,  qui  se  mêle  de  peiuture,  et  qui 
remporta  cinquaule  louis  d'or  de  Genève.  {Edit.  de  1776.) 
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LETTRE  III. 

Du  26  octobre  1764. 

Me  voici  dans  le  charmant  pays  de  Yaud;  je 
suis  au  bord  du  lac  de  Genève,  bordé  d'un  côté 
par  les  montagnes  du  Valais  et  de  Savoie ,  et  de 
l'autre  par  de  superbes  vignobles,  dont  on  fait  à 
cette  heure  la  vendange.  Les  raisins  sont  énormes 
et  excellens;  ils  croissent  depuis  le  bord  du  lac 
jusqu'au  sommet  du  mont  Jura  ;  en  sorte  que  d'un 
même  coup  d'œil  je  vois  des  vendangeurs  les  pieds 
dans  l'eau,  et  d'autres  juchés  sur  des  rochers  à 
perte  de  vue.  C'est  une  belle  chose  que  le  lac  de 
Genève.  Il  semble  que  l'Océan  ait  voulu  donner 
à  la  Suisse  son  portrait  en  miniature.  Imaginez 
une  jatte  de  quarante  lieues  de  tour,  remplie  de 
l'eau  la  plus  claire  que  vous  ayez  jamais  bue,  qui 
baigne  d'un  côté  les  châtaigniers  de  la  Savoie,  et 
de  l'autre  les  raisins  du  pays  de  Vaud.  Du  côté  de 
la  Savoie,  la  nature  étale  toutes  ses  horreurs,  et 
de  l'autre  toutes  ses  beautés.  Le  mont  Jura  est 
couvert  de  villes  et  de  villages  dont  la  vigne  couvre 
les  toits ,  et  dont  le  lac  mouille  les  murs  ;  enfin 
tout  ce  que  je  vois  me  cause  une  surprise  qui 
dure  encore  pour  les  gens  du  pays.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus   intéressant,  c'est  la  simplicité  des 
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mœurs  de  la  ville  de  Vevay  :  ou  ne  m'y  connaît 
que  comme  peintre  ',  et  j'y  suis  traité  partout 
comme  à  Nanci.  Je  vais  dans  toutes  les  sociétés, 
j'y  suis  écouté  et  admiré  de  beaucoup  de  gens  qui 
ont  plus  de  sens  que  moi ,  et  j'y  reçois  des  poli- 
tesses que  j'aurais  tout  au  plus  à  attendre  de  la 
Lorraine.  L'âge  d'or  dure  encore  pour  ces  gens-là. 
Ce  n'est  pas  la  peine  d'être  grand  seigneur  pour  se 
présenter  chez  eux;  il  suffit  d'être  homme.  L'hu- 
manité est  pour  ce  bon  peuple-ci  tout  ce  que  la 
parenté  serait  pour  un  autre. 

Il  vient  de  m'arriver  une  aventure  qui  tiendrait 
sa  place  dans  le  meilleur  roman.  J'ai  été  chez  une 
femme  qu'on  m'avait  indiquée,  pour  lui  demander 
de  vouloir  bien  me  procurer  de  l'ouvrage  ;  son 
mari  l'a  engagée ,  quoique  vieille ,  à  se  faire  peindre  ; 
j'ai  parfaitement  réussi.  Pendant  le  temps  du  por- 
trait, j'ai  toujours  mangé  chez  elle,  et  elle  m'a 
fort  bien  traité.  Ce  matin ,  quand  j'ai  donné  les 
derniers  coups  à  l'ouvrage,  le  mari  m'a  dit  :  Mon- 
sieur, voilà  un  portrait  parfait;  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  satisfaire  et  à  vous  demander  votre 
pjix. 

Je  lui  ai  dit  :  Monsieur,  on  ne  se  juge  jamais 
bien  soi-même;  le  grand  mérite  se  voit  en  petit», 

I.  Le  chevalier  de  Boufflers,  ayant  le  talent  de  peindre,  avait  imaginé 
lie  voyager  en  Suisse  en  qualité  de  peintre;  il  menait  avec  lui  ce  garde  du 
r  i  Stanislas,  qui .  rnmnie  ou  l'a  déjà  dit,  fil  a  Ccuève  plusieurs  portraits. 
{S(/i(.  d*  i:7«>., 
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et  le  petit  se  voit  en  grand  :  personne  ne  s'ap- 
précie, et  il  est  plus  raisonnable  de  se  laisser 
juger  par  les  autres;  nos  yeux  ne  nous  sont  pas 
donnés  pour  nous  regarder. 

Monsieur,  m'a-t-il  dit,  votre  façon  de  parler 
m'embarrasse  autant  que  la  bonté  de  votre  por- 
trait. Je  trouve  que,  quelque  chose  que  vous  me 
demandiez,  vous  ne  sauriez  me  demander  trop. 

Et  moi,  monsieur,  quelque  peu  que  vous  me 
donniez ,  je  ne  trouverai  point  que  ce  soit  trop 
peu  ;  je  vous  prie  de  n'avoir  de  ce  côté-là  aucune 
honte,  et  de  compter  pour  beaucoup  les  bons 
traitemens  que  j'ai  reçus  de  vous,  dont  je  suis 
plus  content  que  je  ne  le  serai  de  quelque  argent 
que  je  reçoive. 

Monsieur,  je  vous  devais  au-delà  des  politesses 
que  je  vous  ai  faites;  mais  je  vous  dois  encore 
infiniment  pour  le  plaisir  que  vous  m'avez  fait. 

Monsieur,  si  j'avais  l'honneur  d'être  plus  connu 
de  vous ,  je  hasarderais  de  vous  en  faire  présent , 
et  ce  n'est  que  pour  vous  obéir  que  je  recevrai  le 
prix  que  vous  voudrez  bien  y  mettre  ;  mais  con- 
formez-vous, s'il  vous  plaît,  aux  circonstances  du 
pays,  qui  n'est  pas  riche  ,  et  du  peintre ,  qui  est 
plus  reconnaissant  qu'intéressé. 

Monsieur,  puisque  vous  ne  voulez  rien  dire,  je 
vais  hasarder  d'acquitter  en  partie  ce  que  je  vous 
dois. 

A  l'instant  le  pauvre  homme  va  à  son  bureau , 
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et  revient  la  main  pleine  d'argent,  me  disant  : 
Monsieur ,  c'est  en  tâtonnant  que  je  clierche  à 
satisfaire  ma  dette,  et  en  même  temps  il  me  remit 
trente-six  francs. 

Monsieur,  lui  dis-je,  souffrez  que  je  vous  re- 
présente que  c'est  trop  pour  un  ouvrage  de  cinq 
heures  au  plus,  fait  en  aussi  bonne  compagnie 
que  la  vôtre.  Permettez  que  je  vous  en  remette 
les  deux  tiers  ,  et  qu'en  échange  je  donne  à  ma- 
dame votre  portrait  en  pur  don. 

Le  pauvre  homme  et  la  pauvre  femme  tom- 
bèrent des  nues  ;  j'ai  ajouté  beaucoup  de  choses 
honnêtes ,  et  je  m'en  suis  allé  ,  emportant  leurs 
bénédictions  et  leurs  douze  livres,  que  je  leur 
rendrai  à  mon  départ. 

Il  y  a  pourtant  ici  quelqu'un  qui  me  connaît; 
c'est  M.  de  Courvoisier ,  colonel-commandant  du 
régiment  d'Anhalt,  qui  était  à  Metz,  sous  les  or- 
dres de  mon  frère,  et  qui  m'y  a  vu.  Quand  j'ai  su 
qu'il  était  ici,  j'ai  été  le  chercher ,  et  il  m'a  donné 
sa  parole  d'honneur  du  secret;  il  le  garde  même 
dans  sa  famille. 

Il  a  un  vieux  père  et  une  \4eille  mère  de  cette 
ancienne  pâte  dont  on  a  perdu  la  composition-  Il 
a  deux  sœurs,  dont  l'une  a  quarante  ans  et  l'autre 
vingt;  la  cadette  est  belle  comme  un  ange;  je  la 
peins  à  cette  heure ,  et  elle  n'est  occupée  qu'à 
chercher  des  pratiques  pour  me  faire  gagner  de 
l'argent. 
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Nous  allons,  M.  Belpré  et  moi,  dans  toutes  lés 
assemblées  sous  le  même  nom;  et  nous  voyons 
plus  d'honnêtes  gens  dans  une  ville  de  trois  mille 
habitans  qu'on  n'en  trouverait  dans  toutes  les 
villes  des  provinces  de  la  France.  Sur  trente  ou 
quarante  jeunes  filles  ou  femmes,  il  ne  s'en  trouve 
pas  quatre  de  laides,  et  pas  une  de  catin.  O  le  bon 
et  le  mauvais  pays! 

Adieu,  madame;  voilà  une  assez  longue  lettre; 
si  j'y  ajoutais  ce  que  j'ai  toujours  à  vous  dire  de 
mon  adoration  pour  vous ,  vous  mourriez  d'ennui. 
Mettez-moi  aux  pieds  du  roi,  contez-lui  mes  fo- 
lies, et  annoncez-lui  une  de  mes  lettres,  où  je 
voudrais  bien  lui  manquer  de  respect,  afin  de  ne 
le  pas  ennuyer.  Les  princes  ont  plus  besoin  d'être 
divertis  qu'adorés.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  un 
assez  grand  fonds  de  gaieté  pour  ne  pas  s'en- 
nuyer de  tous  les  hommages  qu'on  lui  rend. 
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LETTRE  IV. 


Oh  !  pour  le  coup ,  me  voilà  dans  les  Alpes  jus- 
qu'au cou.  Il  y  a  des  endroits  ici  où  un  enrhumé 
peut  cracher  à  son  choix  dans  l'Océan  ou  dans  la 
Méditerranée.  Où  est  Pampan  '  ?  c'est  ici  qu'il 
ferait  beau  le  -voir  grossir  les  deux  mers  de  sa 
pituite,  au  lieu  d'en  inonder  votre  chambre.  Où 
est  l'abbé  Porquet'  ?  que  je  le  place ,  lui  et  sa 
perruque,  sur  le  sommet  chauve  des  Alpes,  et 
que  sa  calotte  devienne ,  pour  la  première  fois ,  le 
point  le  plus  élevé  de  la  terre. 

Pardonnez-moi  mon  transport,  madame;  les 
grandes  choses  amènent  les  grandes  idées ,  et  les 
grandes  idées  les  grands  mots.  Tai  resté  long- 
temps à  Vevay;  c'est  une  ville  charmante,  où  il 
y  a  une  compagnie  très-agréable.  Malgré  tout  ce 
que  j'avais  entendu  dire  de  la  sagesse  et  même  de 
l'austérité  des  mœurs  de  ce  pays-là ,  j'ai  vu  que 
La  Fontaine  avait  raison  de  dire  que  la  femme  est 
toujours  femme.  Non-seulement  la  femme  y  est 
femme,  mais  elle  y  est  belle. 

Je  suis  à  cette  heure  dans  le  Valais ,  frontière 

1.  C'est  monsieur  DeTaux,  officier  dans  la  maison  du  roi  Stanislas. 

{Edition  de  1776.) 

2.  Précepteur  du  chevalier.   {Ibidem.) 
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d'Italie.  C'est  le  pays  le  plus  indépendant  de  toute 
la  Suisse;  c'est  le  seul  où  les  femmes  aient  con- 
stamment conservé  leur  ancien  habillement.  Ce 
sont  de  petits  corsets  assez  bien  faits,  des  mou- 
choirs croisés  assez  singulièrement,  de  petits  bé- 
guins de  dentelle,  et  de  petits  chapeaux  par- 
dessus ,  avec  des  nœuds  de  ruban.  Je  suis  occupé 
d'avoir  des  vulnéraires  de  ce  pays-ci  pour  le  roi; 
ils  sont  infiniment  supérieurs  à  ceux  du  reste  de 
la  Suisse.  J'ai  dîné  et  soupe  avec  le  grand  et  cé- 
lèbre Haller;  nous  avons  eu  pendant  et  après  le 
repas  une  conversation  de  cinq  heures  de  suite, 
en  présence  de  dix  ou  douze  personnes  du  pays , 
qui  étaient  très-étonnées  d'entendre  raisonner  un 
Français;  mais,  malgré  l'attention  et  l'applaudis- 
sement de  tout  le  monde ,  j'ai  vu  que ,  pour  par- 
venir à  une  certaine  supériorité,  les  livres  valent 
mieux  que  les  chevaux.  Dans  peu  de  jours  je  verrai 
Voltaire,  dont  Haller  n'est  pas  assez  jaloux;  et, 
par  échelons ,  après  avoir  été  d'Haller  à  Voltaire , 
j'irai  de  Voltaire  à  vous.  Mettez-moi  toujours  aux 
pieds  du  roi,  et  dites-lui  que  la  vue  des  peuples 
libres  ne  me  portera  jamais  à  la  révolte. 

Adieu,  maman;  je  vous  aime  partout  où  je  suis, 
partout  où  vous  êtes. 
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LETTRE  V. 

Du  10  décembre  1764. 

Il  faut,  ou  que  vous  n'ayez  pas  reçu  mes  lettres 
par  la  négligence  de  mon  palefrenier  qui  a  oublié 
de  les  affranchir'  ou  que  vous  vous  souciiez  bien 
peu  du  sang  de  votre  sang,  de  la  chair  de  votre 
chair,  des  os  de  vos  os. 

Je  suis  ici  dans  l'île  de  Circé ,  sans  être  ni  aussi 
fin ,  ni  aussi  brave,  ni  aussi  sage,  ni  aussi  cochon 
qu'Ulysse  et  ses  compagnons.  Lausanne  est  connue 
dans  toute  l'Europe  par  ses  bons  pastels  et  la 
bonne  compagnie  :  je  vis  dans  une  société  que 
Voltaire  a  pris  soin  de  former,  et  je  cause  un 
moment  avec  les  écoliers  avant  d'aller  écouter  le 
maître.  Il  n'y  a  pas  de  jour  où  je  ne  reçoive  des 
vers  et  où  je  n'en  rende;  pas  un  où  je  ne  fasse 
un  portrait  et  une  connaissance;  pas  un  où  je  ne 
prenne  une  tasse  de  chocolat  le  matin,  suivie  de 
trois  gros  repas;  enfin,  je  m'amuse  au  point  de 
vous  souhaiter  à  ma  place. 

Voici  quelques-uns  de  mes  impromptus. 

Une  fois  j'envoyai  à  une  dame  de  Gentil  un 
portrait  du  diable  avec  des  cornes  et  une  queue; 
elle  me  demanda  à  quel  propos  : 
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Ce  n'est  point  sans  raison  ^  iwarquise  trop  aimable  , 
Que  j'envoyai  chez  vous  le  diable  et  son  portrait  : 

Je  ne  sais  s'il  vous  tenterait; 

Mais  vous ,  vous  tenteriez  le  diable. 

Une  autre  fois  deux  autres  femmes  revenaient 
du  prêche,  et  me  demandaient  ce  que  j'avais  fait 
pendant  ce  temps-là  : 

Ce  matin  ,  comme  de  vrais  anges , 
Vous  étiez  toutes  au  saint  lieu  ; 
Et  moi  je  chantais  vos  louanges 
Quand  vous  chantiez  celles  de  Dieu. 

Je  vais  après-demain  à  Ferney ,  où  Voltaire 
m'attend;  il  m'a  écrit  une  lettre  charmante  :  je 
me  réjouis  de  vous  parler  de  lui.  Vous  avez  mieux 
pris  votre  temps  que  moi  pour  le  voir,  mais  ou 
boit  le  vin  de  Tokai  jusqu'à  la  lie.  Surtout  assurez 
bien  le  roi  que  je  reviendrai  vrai  philosophe 
chrétien  \ 

Adieu,  maman;  je  vous  aime  comme  on  admire 
le  roi  dans  ma  romance  pour  sa  fête. 

J'oublie  de  vous  dire  quatre  bouts-rimés  que 
j'ai  remplis  dans  l'ordre  suivant  : 

I  Le  roi  Stanislas,  qui  a  beaucoup  écrit,  qui  même  avait  traduit  l'An- 
cien Testament  en  vers  polonais,  fit  un  petit  livre  intitulé  le  Philosophe 
chrétien,  pour  prouver  que  les  plaisirs  innocens  ne  sont  point  du  tout 
contraires  au  système  chrétien  ,  ou  plutôt  au  système  janséniste.  Un 
nommé  Solignac ,  son  copiste ,  ci-devant  jésuite ,  travailla  à  ce  livre  et  le 
mit  en  lumière.  {Edit.  de  1776.) 
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Quand  je  n'aurais  ni  bras  ni  jambe , 
J'affronterais  pour  vous  la  balle  et  le  boulet  ; 
Ranimé  par  vos  yeux  je  me  croirais  ingambe  j 
Et  je  pourrais  encor  mériter  un  soujfflet. 

Adieu  encore  une  fois  ;  je  vous  écrirai  de  Ferney 
des  choses  plus  intéressantes. 
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LETTRE  YI. 


De  Fernov. 


Enfin  ,  me  voici  chez  le  roi  de  Garbe ,  car 
jusqu'à  présent  j'ai  voyagé  comme  la  fiancée.  Ce 
n'est  qu'en  le  voyant  que  je  me  suis  reproché  le 
temps  que  j'ai  passé  sans  le  voir  :  il  m'a  reçu 
comme  votre  fils ,  et  il  m'a  fait  une  partie  des 
amitiés  qu'il  voudrait  vous  faire.  Il  se  souvient  de 
vous  comme  s'il  venait  de  vous  voir,  et  il  vous 
aime  comme  s'il  vous  voyait.  Vous  ne  pouvez 
point  vous  faire  d'idée  de  la  dépense  et  du  bien 
qu'il  fait.  Il  est  le  roi  et  le  père  du  pays  qu'il  habite; 
il  fait  le  bonheur  de  ce  qui  l'entoure,  et  il  est 
aussi  bon  père  de  famille  que  bon  poète.  Si  on  le 
partageait  en  deux  ,  et  que  je  visse  d'un  côté 
l'homme  que  j'ai  lu,  et  de  l'autre  celui  que  j'en- 
tends, je  ne  sais  auquel  je  courrais.  Ses  imprimeurs 
auront  beau  faire,  il  sera  toujours  la  meilleure 
édition  de  ses  livres. 

Il  y  a  ici  madame  Denis  et  madame  Dupuis , 
née  Corneille.  Toutes  deux  me  paraissent  aimer 
leur  oncle.  La  première  est  bonne  de  la  bonté 
qu'on  aime;  la  seconde  est  remarquable  par  ses 
grands  yeux  noirs  et  un  teint  brun.  Elle  me  paraît 
tenir  plus  de  la  corneille  que  du  Corneille. 
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Au  reste,  la  maison  est  charmante,  la  situation 
superbe ,  la  chère  délicate ,  mon  appartement  dé- 
licieux; il  ne  lui  manque  que  d'être  à  côté  du 
vôtre;  car  j'ai  beau  vous  fuir,  je  vous  aime,  et 
j'aurai  beau  revenir  à  vous,  je  vous  aimerai  tou- 
jours. 

Voltaire  m'a  beaucoup  parlé  de  Pampan ,  et 
comme  j'aime  qu'on  en  parle.  Il  a  beaucoup  re- 
cherché dans  sa  mémoire  l'abbé  Porquet,  qu'il  a 
connu  autrefois  ;  mais  il  n'a  jamais  pu  le  retrouver  : 
les  petits  bijoux  sont  sujets  à  se  perdre. 

Adieu,  ma  belle,  ma  bonne,  ma  chère  mère; 
aimez-moi  toujours  beaucoup  plus  que  je  ne  mé- 
rite, ce  sera  encore  beaucoup  moins  que  je  ne 
vous  aime. 

Voici  un  impromptu  que  j'ai  fait  dernièrement. 

J'arrivai  chez  une  belle  dame  crotté  et  mouillé; 
elle  me  proposa  de  me  faire  donner  des  souliers 
de  son  mari. 

De  votre  mari ,  belle  Iris, 
Je  n'accepte  point  la  chaussure  ; 
Si  je  lui  donne  une  coiffure , 
Je  veux  la  lui  donner  gratis. 


1.  18 
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LETTRE  VIT. 

Du  a 4  décembre  1764. 

J'ai  été  hier  pour  la  première  fois  à  Genève. 
C'est  une  grande  et  triste  ville,  habitée  par  des 
gens  qui  ne  manquent  pas  d'esprit,  et  encore 
moins  d'argent,  et  qui  ne  se  servent  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  très-joli  à  Genève,  ce 
sont  les  femmes  ;  elles  s'ennuient  comme  des 
mortes,  mais  elles  mériteraient  bien  de  s'amuser. 

Le  peuple  suisse  et  le  peuple  français  ressem- 
blent à  deux  jardiniers ,  dont  l'un  cultive  des 
choux,  et  l'autre  des  fleurs.  Remarquez  encore 
avec  moi  que  moins  on  est  libre,  et  mieux  on 
aime  les  femmes.  Les  Suisses  s'en  servent  moins 
que  les  Français,  et  les, Turcs  davantage. 

Vous  dont  tout  reconnaît  l'empire  et  la  beauté  , 
Sexe  charmant ,  je  plains  le  Suisse  qui  vous  brave  : 
De  quoi  peut  lui  servir  sa  triste  liberté  , 
Si  le  ciel  vous  destine  à  consoler  l'esclave  ? 

En  voilà  assez  sur  les  femmes  en  général  ;  il  est 
temps  de  revenir  à  ma  mère,  qui  est  femme  aussi , 
mais  d'un  ordre  supérieur.  Elle  est  aux  femmes 
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ce  que  les  séraphins  sont  aux  anges,  et  les  car- 
dinaux aux  capucins. 

Nous  nous  sommes  amusés  hier,  une  dame 
Cramer  y  qui  a  beaucoup  d'esprit,  et  moi,  à  faire 
des  couplets.  En  voici  un  qu'elle  a  commencé  sur 
le  P.  Adam,  jésuite,  mais  aumônier  de  Voltaire, 
et  que  j'ai  fini  : 

Vt  faudrait  que  père  Adam 
Voulût  être  mon  amant; 
Oui ,  que  la  peste  me  crève , 
S'il  me  veut ,  je  suis  son  Eve , 
Et  je  serai  dès  demain 
La  mère  du  genre  humain. 

En  voici  un  que  je  fis  à  la  dame  en  même  temps 
que  je  travaillais  à  arranger  le  sien  : 

Pendant  que  la  chanson  s'achève , 
Payez-moi  le  prix  qui  m'est  dû , 
Et  si  jamais  vous  êtes  Eve , 
Que  je  sois  le  fruit  défendu. 

Écoutez-en  une  charmante  que  Voltaire  a  faite 
pour  moi  à  propos  de  madame  Cramer. 

Mars  l'enlève  au  séminaire , 
Tendre  Vénus,  il  te  sert; 
Il  écrit  avec  Voltaire , 
Il  sait  peindre  avec  Hubert; 
Il  fait  tout  ce  qu'il  veut  faire  ; 
Tous  les  arts  sont  sous  sa  loi  : 

18. 
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De  grâce  ,  dis-moi ,  ma  chère  , 
Ce  qu'il  sait  faire  pour  toi. 

Adieu ,  madame.  Je  vous  aime  comme  il  faut 
vous  aimer  quand  on  est  votre  fils,  et  même  quand 
on  ne  l'est  pas. 
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LETTRE  VIII. 

Je  vous  envoie  pour  vos  étrennes  un  petit  des- 
sin d'un  Voltaire  pendant  qu'il  perd  une  partie 
aux  échecs.  Cela  n'a  ni  force  ni  correction,  parce 
que  je  l'ai  fait  à  la  hâte,  à  la  lumière  et  au  travers 
de  grimaces  qu'il  fait  toujours  quand  on  veut  le 
peindre  ;  mais  le  caractère  de  la  figure  est  saisi , 
et  c'est  l'essentiel.  Il  vaut  mieux  qu'un  dessin  soit 
bien  commencé  que  bien  fini,  parce  qu'on  com- 
mence par  l'ensemble  et  qu'on  finit  par  les  dé- 
tails. 

Je  continue  à  m'amuser  ici  :  je  suis  toujours 
fort  aimé ,  quoique  j'y  sois  toujours.  Vous  ne 
sauriez  vous  figurer  combien  l'intérieur  de  cet 
homme-ci  est  aimable  :  il  serait  le  meilleur  vieil- 
lard du  monde,  s'il  n'était  point  le  premier  des 
hommes  :  il  n'a  que  le  défaut  d'être  fort  renfermé  ; 
et  sans  cela  il  ne  serait  point  aussi  répandu.  Il  est 
venu  hier  chez  lui  un  Anglais  qui  ne  peut  se  lasser 
de  l'entendre  parler  anglais,  et  réciter  tous  les 
poèmes  de  Drjden  comme  Pampan  récite  \2i  Jeanne. 
Cet  homme-là  est  trop  grand  pour  être  contenu 
dans  les  limites  de  son  pays;  c'est  un  présent  que 
la  nature  a  fait  à  toute  la  terre.  Il  a  le  don  des 
langues  et  des  in-folio;  car  on  ne  sait  pas  com- 
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ment  il  a  eu  le  temps  d'apprendre  les  unes  et  de 

lire  les  autres. 

J'^i  peint  ici  une  jolie  petite  femme  de  Genève, 
minaudière,  avec  un  grand  succès;  et  comme  on 
la  croyait  fort  difficile,  tout  le  monde  est  à  mes 
genoux  pour  des  portraits;  mais  je  suis  fort  las 
de  ne  pas  vous  voir  au  milieu  des  différens  plai- 
sirs que  j'ai  ici  pour  cAier  aux  instances  qu'on  me 
fait  :  j'ai  beau  m'amuser,  vous  me  manquez  par- 
tout; il  me  semble  presque  que  tous  mes  plaisirs 
ont  besoin  de  vous. 

Adieu,  madame  la  marquise.  Il  est  deux  heures, 
je  meurs  de  sommeil,  et  je  crois  même  que  je  vous 
endors  par  ma  lettre. 
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LETTRE  IX. 

Vous  jouez  un  peu  le  personnage  ggio  muto  dans 
notre  correspondance;  je  dirais  à  quelque  autre 
qu'elle  n'en  est  pas  moins  aimable  :  mais  vous  ne 
gagnez  rien  à  vous  faire  prier  ;  vous  avez  une  ava- 
rice d'esprit  qui  n'est  point  pardonnable  avec  vos 
richesses.  Je  vois  qu'il  faudra  bientôt  que  je  re- 
tourne à  Lunéville  pour  vous  aider  à  m'écrire. 
Enfin  j'ai  rompu  le  vœu  que  j'avais  fait  de  ne 
point  faire  des  vers  chez  Voltaire  :  il  m'en  a  fait 
de  si  jolis,  que  cela  est  devenu  pour  moi  une  af- 
faire de  reconnaissance.  Les  dieux  ont  récom- 
pensé la  pureté  de  mes  intentions,  et,  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie,  j'ai  fait  quelques  vers  de 
suite  sans  être  mécontent  de  moi  *. 

Souvenez- vous  de  moi,  madame,  auprès  de 
vous  et  auprès  du  roi;  dites-lui  de  ma  part  sur  la 
nouvelle  année  : 

De  tout  temps  unanimement, 
Sire ,  on  a  eus  la  souhaite  bonne  ; 
Et,  pour  répondre  au  compliment, 
Votre  majesté  nous  la  donne. 

I.  Voir  les  vers  de  Vuitaire  p.  49,  et  ceux  de  BoufQers  p.  47  de  ce 
vuliune. 
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Et  vous ,  ma  chère  maman  ,  comme  vous  valez 
mieux  que  tout  ce  qui  m'amuse  ici,  pour  briser 
tous  mes  liens,  mandez-moi  que  vous  êtes  malade 
et  que  vous  avez  besoin  de  moi  :  ce  sera  une  rai- 
son pour  tout  brusquer  et  pour  revoler  à  vous. 
Mais  n'allez  pas  vous  y  prendre  grossièrement, 
parce  que  je  serai  obligé  de  montrer  votre  lettre. 
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LETTRE 

ÉCRITE  DES  PARAGES  D'AFRIQUE, 
A  MADAME  DE  *", 

En  pleine  mer,  ce  ao  a^ril  1787. 

Mon  cher  patron  me  pardonnera  sans  peine  de 
lui  avoir  adressé  de  préférence  les  détails  de  ma 
triste  navigation  dans  les  mers  d'Afrique ,  et  d'a- 
voir réservé  pour  son  aimable  compagnie  le  récit 
du  peu  de  choses  agréables  que  j'ai  pu  rencontrer 
au  milieu  de  tant  d'ennui. 

De  tout  ce  que  j'ai  jamais  vu  dans  mes  voyages 
par  terre  et  par  mer ,  le  cap  de  Serre-Lionne  est 
ce  qui  m'a  le  plus  frappé  par  sa  beauté;  ce  n'est 
point  à  beaucoup  près  une  beauté  soignée;  mais 
son  air  agreste,  et  même  un  peu  farouche,  la 
rend  mille  fois  plus  piquante.  Je  ne  vous  parlerai 
point  d'un  fleuve  de  quatre  ou  cinq  lieues  de 
large ,  bordé  d'un  côté  par  des  plaines  et  des  fo- 
rets immenses  qui  s'ouvrent  pour  faire  place  à 
cent  rivières  et  à  mille  ruisseaux  empressés  de  se 
rendre  à  la  cour  de  leur  monarque;  mais  je  vou- 
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drais  pouvoir  tourner  vos  regards  vers  l'autre 
bord,  et  vous  faire  admirer  un  groupe  de  monta- 
gnes en  amphithéâtre  couvertes  de  toutes  les  pro- 
ductions de  l'Afrique,  se  masquant,  se  découvrant 
à  demi,  tantôt  entassées  sur  une  même  base  de  ro- 
ches ,  tantôt  séparées  par  des  baies ,  des  ruisseaux , 
des  torrens  et  des  lacs,  mais  conservant  dans  leur 
variété  une  liaison ,  un  ensemble  et  une  harmonie 
que  vous  sentirez  mieux  que  personne,  et  que 
vous  y  auriez  mis  vous-même ,  si  vous  aviez  été 
chargé  de  diriger  l'ouvrage.  Le  premier  aspect  m'a 
saisi,  et  mon  admiration  augmentait  à  mesure 
que  j'approchais  :  je  côtoyais  à  cinquante  pas  de 
distance  une  rive  élevée  en  terrasse ,  couverte  de 
cabanes  riantes,  au-dessus  desquelles  des  palmiers 
dispersés  sans  ordre,  mais  non  pas  sans  agrément, 
se  remontraient  encore  dans  les  eaux;  derrière 
cette  terrasse  s'élèvent  des  coteaux  plus  irrégu- 
liers, tout  couverts  de  bananiers,  de  citronniers, 
de  papayers  ,  de  gonsaves ,  et  d'une  multitude 
d'autres  végétaux  inconnus  en  Europe;  au-delà  de 
ces  coteaux,  on  voit  les  sommets  d'une  chaîne  de 
collines  verte  dont  les  contours  variés  se  dessi- 
nent sur  la  couleur  plus  rembrunie  des  hautes 
montagnes  qui  semblent  se  tenir  derrière  elles, 
comme  des  mères  imposantes  qui  observent  une 
jeune  famille  :  une  d'entre  ces  dernières  s'élè- 
vent au-dessus  de  toutes  les  autres ,  et  sa  cime 
dégarnie  ressemble  à  un  trône  où  je  crois  que 
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personne  ne  s'est  encore  assis.  Toute  cette  belle 
architecture  est  fondée  sur  des  piles  de  rochers 
d'où  coulent  de  toutes  parts  les  plus  belles  et  les 
meilleures  eaux  du  monde  :  les  unes  s'élancent  jus- 
que dans  la  mer  en  cascades  abondantes,  et  les 
chaloupes  s'approchent  sans  danger  pour  les  re- 
cevoir au  passage;  d'autres  coulent  en  rivières; 
d'autres  s'étendent  en  nappes  sur  des  rochers 
qu'elles  ont  aplatis;  d'autres  enfin  (et  ce  sont 
celles  que  j'aime  le  mieux)  coulent  doucement 
entre  des  arbres  toujours  verts,  et  m'ont  souvent 
rafraîchi  dans  mes  courses. 

Tant  de  charmans  objets  ont  ranimé  mes  es- 
prits abattus  par  de  longues  contrariétés;  je  mau- 
dissais la  nature  de  ne  m'avoir  point  donné  d'ailes 
pour  m'élancer  sur  ce  trône  extraordinaire  qui 
frappait  toujours  ma  vue;  il  me  semblait  qu'un 
voyageur  assez  libre,  assez  hardi,  assez  heureux 
pour  atteindre  à  cette  hauteur  n'en  voudrait  ja- 
mais descendre  ;  qu'il  y  trouverait  une  zone  tem- 
pérée au  milieu  de  la  zone  torride;  qu'il  y  respi- 
rerait un  air  dégagé  de  toutes  les  vapeurs  malignes  ; 
qu'il  y  jouirait  d'un  soleil  à  la  fois  plus  clair  et 
moins  ardent;  qu'il  s'y  nourrirait  de  tous  les  vé- 
gétaux empressés  de  croître  à  ses  pieds ,  et  qu'il 
s'y  abreuverait  de  cette  eau  vraiment  pure,  dont 
la  source,  comme  le  dit  le  Dante,  est  dans  la  vo- 
lonté du  Créateur.  Il  ne  faudrait  parler  là  ni  d'in- 
térêt ni  d'ambition  ;  si  cependant  on  avait  celle 
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d'être  réformateur ,  il  y  aurait  de  quoi  la  satisfaire, 
car  l'intérieur  du  pays  est,  dit-on,  peuplé  d'an- 
thropophages ,  et  l'on  pourrait  être  tenté  d'y  faire 
une  mission  pour  engager  ces  bonnes  gens  à  chan- 
ger de  morale  et  de  régime. 

Les  productions  du  sol  m'ont  encore  plus 
étonné  que  le  paysage ,  et  les  chênes  de  Dodone 
sont  des  arbustes  en  comparaison  des  arbres  de 
Serre-Lionne.  Je  n'étais  pas  doué  comme  Adam 
de  la  faculté  de  donner  à  chacun  son  nom  ;  aussi 
je  les  ignore  tous  ;  mais  tous  sont  d'un  bois  plus 
ou  moins  précieux ,  tous  résistent  à  la  coignée 
de  manière  à  décourager  le  bûcheron;  presque 
tous  ont  de  larges  feuilles  vernissées;  tous  sont 
plus  ou  moins  chargées  de  fleurs,  de  fruits,  de 
graines,  proportionnés  à  leur  taille;  et  j'en  ai  rap- 
porté des  cosses  de  trois  pieds  de  long,  courbées 
en  lames  de  sabre ,  avec  des  fèves  grosses  comme 
des  dames  de  trictrac.  La  plupart  de  ces  titans  du 
règne  végétal  sont  enchaînés  par  d'énormes  lianes  ; 
j'en  ai  observé  d'aussi  grosses  que  moi ,  qui ,  dans 
leurs  différens  replis ,  peuvent  avoir  au  moins 
trois  ou  quatre  cents  toises  de  long;  les  unes  pa- 
raissent des  dragons  entortillés  au  pied  de  l'arbre 
des  Hespérides  ;  lés  autres  s'attachent  aux  grosses 
branches,  forment  toutes  sortes  de  nœuds,  et  re- 
tombent de  cent  pieds  de  haut  presque  jusqu'à 
terre  en  longs  festons,  soutenus  des  deux  bouts 
par  les  cimes  de  deux  arbres  amis  dont  il  sem- 


VOYAGES.  a85 

blent  être  le  lien  commun.  Toutes  ces  beautés 
étaient  autant  d'obstacles  à  ma  marche  ;  les  inter- 
valles sont  si  étroits ,  si  embarrassés  d'arbrisseaux , 
de  pins  et  de  plantes  (  entre  autres  d'ananas  su- 
perbes), que  je  ne  pouvais  me  promener  que 
précédé  de  haches ,  comme  un  dictateur ,  encore 
mes  licteurs  et  moi  étions-nous  souvent  contraints 
de  revenir  tout  écorchés  sur  nos  pas.  C'est  parti- 
culièrement dans  la  variété  des  fleurs ,  des  fruits , 
des  graines,  des  herbes,  et  même  des  plantes 
rampantes,  que  la  nature  s'est  plu  à  montrer 
sa  magnificence  :  si  j'avais  été  botaniste ,  j'y  se- 
rais encore  ;  là  rien  n'est  indifférent  ;  tout  y  a 
une  odeur ,  une  saveur ,  une  vertu  ou  une  mali- 
gnité particulière  ;  tout  est  délicieux ,  salutaire 
ou  funeste;  il  semble ,  à  cette  profusion  d'espèces 
diverses  et  même  contraires,  à  cette  surabon- 
dance de  sève,  inconnue  partout  ailleurs,  et  plus 
encore  à  la  chaleur  humide  et  active  du  sol ,  que 
la  terre  y  soit  dans  le  feu  de  la  composition,  et 
qu'elle  ne  puisse  mettre  ni  ordre  ni  choix  dans  ce 
qu'elle  enfante.  A  la  vue  de  tant  de  baumes  et  de 
poisons,  j'étais  tenté  de  proposer  au  ministre  d'en- 
voyer un  détachement  d'apothicaires;  ils  y  se- 
raient mieux  placés  et  plus  utiles  que  des  soldats. 
C'est  vraiment  un  meurtre  qu'une  aussi  belle  et 
une  aussi  bonne  terre  ne  soit  pas  livrée  à  une  cul- 
ture savante,  qui  distinguerait  et  protégerait  les 
espèces  utiles,  et  qui  s'opposerait  au  progrès  du 
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reste  :  il  y  faudrait,  comme  je  le  disais  d'abord, 
des  hommes  actifs,  intelligens  et  désintéressés, 
qui  sussent  aimer  la  nature ,  saisir  son  esprit,  sen- 
tir ses  besoins  et  la  diriger  vers  sa  perfection; 
mais,  au  lieu  de  cela,  il  n'y  a  que  des  nègres  qui 
ne  songent  à  rien,  ou  des  blancs  qui  ne  songent 
qu'aux  nègres. 

J'aurais  voulu ,  ne  fût-ce  qu'à  votre  intention , 
porter  plus  loin  mes  connaissances;  mais  le  temps 
et  les  moyens  me  manquaient,  et  même  quelque- 
fois les  forces.  Il  fallait  entrer  dans  les  bras  de 
rivières  qui  ne  portaient  que  de  petites  pirogues, 
et  remonter  à  la  rame  entre  des  mangliers  dont 
les  branches  chargées  d'huîtres  retombaient  de 
tout  côté  dans  la  vase,  et  même  s'entrelaçaient 
d'un  bord  à  l'autre.  D'ailleurs  cette  manière  de 
gravir  la  hache  à  la  main  entre  des  bois  armés 
d'épines  ,  ou  plutôt  d'épées ,  est  si  fatigante,  et  le 
climat  est  si  contraire  à  la  fatigue,  que  je  pouvais 
à  peine  donner  une  heure  par  jour  à  mes  chères 
montagnes  ;  je  m'en  suis  donc  séparé,  leur  disant, 
selon  toute  apparence ,  un  éternel  adieu ,  et  tour- 
nant mes  pensées  vers  la  montagne  du  Peq,  vers 
la  terrasse  de  Saint-Germain,  vers  le  château,  les 
jardins,  et  surtout  le  maître  et  la  maîtresse  du  V.... 
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LETTRE 

ÉCRITE  DE  MALAPANE, 

EN  HAUTE  SILÉSIE. 

Kœnysboulde  et  Malapane,  ce  26  et  27. 

Tu  te  plains  de  moi,  je  me  plains  de  toi,  nous 
voilà  donc  quitte  à  quitte  :  quand  je  pourrai,  je 
reprendrai  bien  vite  entre  tes  draps,  entre  tes 
bras ,  mon  gîte  ;  et  l'Amour  qu'Hymen  tiendra  par 
la  main  ne  reprendra  plus  la  fuite. 

Tu  vois  bien ,  à  l'arrangement  des  lignes,  que 
ma  première  idée  n'était  point  de  faire  des  vers; 
et  tu  vois,  à  l'arrangement  des  mots,  que  cela 
s'est  tourné  en  une  chanson  sur  l'air  :  Ton  cœur 
et  le  mien  s'accorderont  bien. 

Il  faut  à  présent  te  parler  de  tous  mes  ennuis , 
et  de  quelques  momens  agréables  qui  me  les  ont 
fiait  trouver  moins  insupportables  que  je  ne  m'y 
serais  attendu. 

Imagine-toi  qu'en  sortant  de  Breslau  j'ai  été 
chez  monsieur  de  St...,  second  gendre  de  notre 
bon  ministre. 
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Je  suis  arrivé  dans  une  grande  maison  nouvelle- 
ment achetée,  à  demi-meublée ,  mais  comblée  de 
monde.  La  petite  baronne  voulait  fêter  le  jour  de 
naissance  de  son  mari,  et  avait  prié  tous  les  en- 
virons à  un  grand  dîner  suivi  d'un  grand  bal,  in- 
terrompu par  un  grand  souper.  Moi  qui  danse 
comme  tu  sais ,  j'ai  vu  que  ce  n'était  pas  là  mon 
fait,  et  j'ai  voulu  m'en  aller  tout  de  suite  à  Oppeln, 
petite  ville  capitale  de  la  haute  Silésie ,  où  le  mi- 
nistre m'avait  adressé  à  un  bailli  qui  devait  me 
fournir  toute  sorte  de  renseignemens  au  sujet  des 
colonies  de  la  haute  Silésie.  Point  du  tout;  on 
m'arrête  de  force  ,  et  je  reste  jusqu'à  quatre 
grandes  heures  du  matin ,  immobile  au  milieu  des 
walses  comme  un  rocher  au  milieu  des  vagues; 
enfin ,  tout  étourdi  de  tout  ce  mouvement ,  et  fa- 
tigué comme  si  j'avais  dansé  depuis  le  premier 
coup  d'archet  jusqu'au  dernier,  je  vais  chercher 
un  lit  pour  me  reposer  des  plaisirs  des  autres.  Après 
trois  ou  quatre  heures  de  sommeil,  je  remonte  à 
cheval  sans  me  donner  le  temps  de  déjeûner,  et 
je  prends  la  route  d'Oppeln ,  où  je  croyais  ne 
pouvoir  jamais  me  rendre  assez  vite.  J'arrive  mou- 
rant de  faim  chez  monsieur  le  bailli ,  avec  la  lettre 
ministérielle  à  la  main  :  monsieur  le  bailli  était  à 
la  chasse  et  devait  revenir  à  midi.  Point  du  tout, 
à  quatre  heures  il  revient  à  peine  avec  les  com- 
pagnons et  les  victimes  de  ses  plaisirs ,  deux  mes- 
sieurs et  quatre  lièvres;  il  lit  avec  assez  d'indiffé- 
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rence  apparente  la  lettre  du  comte ,  et  me  dit  que 
je  puis  rester  dans  sa  maison.  Je  voudrais,  lui 
dis-je,  aller  demain  visiter  les  colonies.  Il  sera 
temps  après-demain ,  dit-il  ;  j'ai  demain  la  pèche 
d'un  grand  étang,  à  laquelle  je  vous  invite.  Mais, 
lui  dis-je,  donnez-moi  au  lieu  de  cela  un  guide, 
afin  que  je  fasse  mes  affaires.  Point  de  guide 
point  d'affaires  :  la  pèche  sera  superbe;  il  faut 
que  vous  la  voyiez.  Allons,  je  suis  en  votre  pou- 
voir, ainsi  je  cède  ;  mais  au  moins  promettez-moi 
de  m'expédier  après-demain.  Oh!  après-demain 
sans  faute,  à  l'heure  qu'il  vous  plaira.  Je  reste;  il 
tombe  une  pluie  à  verse;  ainsi  point  de  pèche, 
car  on  aurait  pu  pécher  des  hommes  aussi  bien 
que  des  poissons ,  attendu  que  l'élément  était  de- 
venu commun  aux  deux  genres  ;  cependant  comme 
il  faut  s'amuser  quand  on  ne  peut  pas  s'occuper, 
on  me  dit  qu'on  va  faire  une  partie  chez  son  ex- 
cellence (  la  ville  n'avait  assurément  pas  l'air  de 
pouvoir  contenir  une  excellence  ).  Qui  donc?  de- 
mandai-je  humblement  à  ces  messieurs.  Le  général 
Manstein,  me  répond-on.  Me  voilà  enchanté  en 
pensant  que  je  vais  voir  le  vertueux  Manstein  des 
mémoires  de  Dumourier,  que  je  vais  trouver  un 
homme  parlant  français ,  et  dont  la  conversation 
doit  être  pour  moi  surtout  du  plus  grand  intérêt. 
Je  prie  donc  quelqu'un  de  l'honorable  compagnie 
qui  y  allait  avant  les  autres  de  faire  mes  très-hum- 
bles complimens  au  général,  et  de  lui  demander 
1-  li) 
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pour  moi  la  permission  de  lui  rendre  mes  devoirs. 
Dans  l'intervalle  on  se  rasseoit,  et  l'on  se  meta 
fumer  des  pipes  énormes  :  on  me  demande  si 
j'aime  à  fumer;  je  dis  que  je  n'ai  jamais  fumé;  on 
me  plaint ,  car  la  pipe,  dit-on ,  estl'amiede  l'homme  : 
quoi  qu'on  fasse,  elle  vous  tient  compagnie;  elle 
vous  occupe  dans  vos  ennuis  et  ne  vous  distrait 
point  dans  vos  affaires;  sans  vous  empêcher  abso- 
lument de  parler,  elle  vous  invite  au  silence,  et 
vous  laisse  à  vos  réflexions,  et  puis  l'on  crache, 
et  cela  fait  toujours  plaisir  :  à  cheval  je  fume,  et 
je  ne  pense  point  à  la  longueur  du  chemin  ,  parce 
qu'un  demi  -  mille  de  plus  n'est  qu'une  pipe  de 
plus  :  à  mon  bureau  j'écris  sans  que  ma  pipe  m'em- 
barrasse, et  je  fume  sans  que  ma  plume  me  gène, 
et  puis  Von  crache ,  et  cela  fait  toujours  plaisir  ; 
d'ailleurs ,  quelque  part  qu'on  arrive ,  si  la  chambre 
est  sale,  la  fumée  de  la  pipe  vous  empêche  de  le 
voir  ;  si  elle  est  puante ,  la  fumée  de  la  pipe  vous 
empêche  de  le  sentir,  et  puis  Von  crache ,  et  cela 
fait  toujours  plaisir.  Enfin  nous  allons  chez  le  gé- 
néral; je  trouve  un  bon  vieux  militaire  ne  sachant 
pas  un  mot  de  français ,  mais  l'honnêteté  et  la 
bonhomie  étaient  écrites  sur  son  visage  dans 
toutes  les  langues ,  puisqu'elles  l'étaient  pour  tous 
les  yeux.  Il  ne  prend  pas  trop  garde  à  votre  ser- 
viteur,  dont  on  avait  arrangé  le  nom  à  la  diable, 
et  continue  à  fumer  silencieusement.  On  arrange 
une  partie  d'hombre  assez  chère ,  dont  tu  penses 
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bien  que  je  ne  me  mêle  pas  ;  car  je  ne  sais  pas 
Tombre  de  l'hombre  ;  et  puis ,  de  la  petite  tabagie 
où  nous  étions ,  nous  passons  par  un  mauvais 
petit  escalier  à  une  assez  bonne  chambre ,  où 
nous  soupons  très-suffisamment,  mais  très-fru- 
galement; on  retourne  ensuite  jouer,  fumer  et  se 
taire ,  et  puis  l'on  va  se  coucher  après  avoir  promis 
de  revenir  dîner  le  lendemain. 

L'impossibilité  de  se  mettre  en  campagne  à 
cause  du  déluge  dont  le  ciel  semblait  donner  la 
seconde  représentation  à  la  haute  Silésie,  m'oblis^e 
à  être  de  la  partie.  Même  traitement  que  la  veille, 
même  indifférence ,  même  chère ,  même  fumée , 
même  jeu,  même  silence,  mêmes  complimens; 
et  puis  l'on  se  quitte  pour  se  retrouver  le* soir; 
on  retourne  en  effet  ;  mais,  comme  on  ne  m'avait 
rien  dit,  je  ne  retourne  point ,  et  je  reste  avec  la 
femme  et  les  enfans  de  mon  hôte.  Arrive  une  or- 
donnance du  général,  qui  me  prie  très-instam- 
ment de  venir  :  j'obéis  ;  le  général  me  fait  des  re- 
proches de  mes  façons  avec  lui ,  et  paraît  prendre 
un  tant  soit  peu  plus  garde  à  moi  que  la  veille. 
Quelques  questions  au  sujet  de  la  France,  de  la 
révolution,  des  malheurs  des  émigrés,  du  nouvel 
établissement  en  Prusse  méridionale,  auxquelles 
je  réponds  dans  des  termes  sans  doute  barbares, 
mais  d'une  manière  qui  a  l'air  de  les  intéresser, 
me  donnent  un  petit  degré  de  considération  de 

H) 
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plus;  mais  qu'est-ce  que  cela,  quand  d'ailleurs 

on  ne  chasse ,  ne  joue  ni  ne  fume? 

Le  lendemain,  c'était  avant-hier,  je  monte  à 
cheval ,  et  je  vais  avec  l'écrivain  du  bailli  visiter 
une  colonie  à  un  mille  et  demi ,  et  après  m'étre 
bien  fait  rendre  compte  de  tout  par  un  homme 
très-intelHgent ,  un  jeune  maître  d'école,  que  je 
prendrais,  si  je  le  pouvais ,  pour  le  mien ,  je  re- 
viens dîner  chez  le  bailli  :  le  général  y  arrive;  je 
vois  beaucoup  de  pourparlers  entre  lui  et  diverses 
personnes  de  la  compagnie,  et  particulièrement 
avec  le  bailli. 

Enfin,  au  bout  de  quelque  temps,  le  général 
m'appelle  dans  une  chambre  à  part.  Tenez,  dit-il, 
mon  cher  ami,  il  faut  que  je  vous  avoue  que, 
dans  les  premiers  momens,  je  ne  vous  ai  pas 
connu;  mais  je  me  suis  fort  informé  devons; 
vous  êtes  un  galant  homme ,  vous  descendez  d'un 
grand  militaire ,  et  vous  avez  perdu  une  très- 
grande  fortune;  vous  paraissez  même  être  actuel- 
lement dans  le  malheur  et  dans  le  besoin  ;  faites 
ce  que  je  ferais  à  votre  place,  acceptez  les  offres 
et  les  secours  d'un  ami  :  en  disant  ces  mots,  il  tire 
un  paquet  d'or  qu'il  veut  me  faire  prendre.  Tu 
penses  bien  comme  je  remercie  et  comme  je  re- 
fuse. Je  lui  dis  les  larmes  aux  yeux  :  Non ,  mon 
cher  général,  je  vous  jure  que,  si  j'étais  dftns  le 
besoin ,   j'aimerais    mieux    recevoir  d'un   digne 
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homme  comme  vous  que  de  tout  autre,  et  que, 
si  je  pouvais  y  retomber,  je  m'adresserais  à  vous. 
Clomplimens  que  tout  cela,  dit-il.  Ali!  général, 
vous  entendez  à  ma  voix,  et  vous  voyez  à  mes 
yeux  que  c'est  le  sentiment  qui  parle.  Eh  bien  ! 
acceptez  donc,  dit-il,  l'offrande  de  l'estime  et  de 
l'amitié.  Je  reçois ,  lui  dis-je ,  avec  une  tendre  re- 
connaissance l'assurance  de  cette  estime  et  de  cette 
amitié  ;  mais  l'hospitalité  que  je  reçois  dans  les  états 
du  roi  de  Prusse  ne  me  laisse  rien  à  désirer  pour  le 
présent  ni  à  craindre  pour  l'avenir.  Là-dessus  nous 
nous  sommes  embrassés  comme  deux  frères,  et  il 
est  passé  dans  l'autre  chambre  ,  où  je  l'ai  suivi 
après  avoir  laissé  à  mes  yeux  et  à  mon  visage  le 
temps  de  dérougir.  Le  dhier  a  été  plus  gai  qu'à 
l'ordinaire  ;  il  m'a  paru  qu'on  me  faisait  meilleure 
mine;  et,  après  dîner,  pour  donner  au  général 
une  marque  d'amitié  ,  et  brûler  mon  encens  pour 
ainsi  dire  sur  l'autel  de  la  reconnaissance,  devine 
ce  que  j'ai  fait  ;  non  tu  ne  le  devineras  pas  :  j'ai 
fumé  une  pipe,  la  première  et  la  dernière  de  ma 
vie. 

Hier  j'ai  pris  mon^  chemin  par  la  Pologne ,  et 
le  temps  paraît  d'accord  avec  mes  projets.  J'ai  vu 
en  passant  un  superbe  établissement  des  mar- 
chands de  fer  de  Breslau,  pour  la  fabrication  et  le 
dépôt  de  tous  les  objets  possibles  de  taillanderie, 
ce  qui  nous  sera  de  la  plus  grande  utilité.  Je  suis 
à  présent  à  Malapane,  on  j'ai  été  recommandé 
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par  le  comte  de  R.... ,  neveu,  bras  droit  et  suc- 
cesseur désigné  du  comte  d'Kt ;  je  suis  logé  et 

défrayé  par  la  chambre  des  mines,  et  je  vois  des 
établissemens  dignes  de  l'Angleterre  ,  des  four- 
neaux de  toute  espèce  et  des  ouvrages  de  fonte  qui 
s'étendent  depuis  le  caillou  extrait  de  la  mine 
jusqu'au  bas- relief  le  plus  délicat  et  le  plus  soigné  ; 
ils  viennent  de  couler  un  pont  en  fer  qui  sera 

placé  à  Berlin  presqu'en  face  du  comte  de  N ; 

il  y  en  a  un  beaucoup  plus  considérable  placé 
depuis  quelques  années  dans  ce  pays-ci  ;  mais  je 
n'ai  pas  le  temps  de  l'aller  voir.  On  compte  en 
Angleterre  en  faire  un  presque  aussi  large  que  le 
Pont-iloyal,  et  d'une  seule  arche.  L'homme  est 
vraiment  en  quelque  sorte  roi  des  choses  ;  mais , 
par  malheur ,  il  ne  l'est  pas  de  lui-même.  C'est  à 
cause  de  cela  que  mon  projet  est  de  me  démettre 
de  mon  autorité  sur  ma  personne,  et  de  la  confier 
à  une  petite  reine  de  ma  connaissance  qui  en  dis- 
posera suivant  son  plaisir. 

Adieu ,  ma  bonne  petite  femme  ;  si  tu  peux  me 
lire ,  tu  seras  plus  habile  que  moi ,  car  c'est  à  qui 
sera  le  plus  mauvais  de  la  plume,  de  l'encre  ou 
du  papier  :  n'importe ,  aucun  des  trois  ne  se  re- 
fusera à  te  faire  savoir  que  je  t'aime ,  et  que  je 
t'embrassti  de  tout  mon  cœur. 
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FRAGMENT 

D'UNE  RELATION 

D'UN  VOYAGE  DE  PLAISIR 

DANS  LA  POMÉRANIE  SUÉDOISE. 

Me  voici  arrivé  clopiii  clopanl  dans  cette  ville 
fameuse  par  tant  d'événemens  dont  je  ne  te  par- 
lerai pas  plus  que  si  tu  les  savais  par  cœur  ;  mais 
ce  que  tu  apprendi'as  avec  peine,  c'e^t  que  nos 
deux  belles  Suédoises  nous  ont  trompés  ;  que  la 
foire  qui ,  à  les  entendre ,  devait  durer  tout  ce 
mois,  est  finie  d'hier,  et  que  voilà  00s  spécula- 
tions renversées  et  nos  espérances  évaporées. 

J'étais  à  peine  entré  dans  la  ville,  et  je  raison- 
nais encore  avec  le  sergent  de  la  garde,  lorsque 
je  vois  venir  un  chariot  attelé  de  deux  superbes 
chevaux,  et  portant  deux  hommes  dont  un  me  re- 
gardait beaucoup.  Pendant  que  je  regardais  beau- 
coup les  chevaux,  et  que  j'enviais  seulement  une 
de  leurs  jambes  pour  ma  jument  boiteuse ,  tout-à- 
coup  le  chariot  s'arrête,  l'homme  saute  à  bas  et 
vient  à  moi  avec  un  empressement  vraiment  tou- 
cliant  :   c'était  un  excellent  domestique   que  le 
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comte  de  Leuven  avait  prêté  à  la  comtesse  de  G.,,, 
pour  la  servir  pendant  son  voyage  avec  la  prin- 
cesse de  Suède,  qu'elle  avait  renvoyé  à  Stralsund 
après  l'avoir  gardé  quelque  temps  à  Reinsberg, 
et  qui  en  était  parti  pleurant  à  chaudes  larmes  de 
quitter  son  excellente  dame.  Il  me  salue  avec  la 
joie  peinte  dans  les  yeux  :  charmé  de  voir  quel- 
qu'un qui  venait  de  voir  les  deux  comtesses,  et 
croyant  pour  ainsi  dire  apercevoir  leur  image 
dans  mes  prunelles  ,  il  me  demande  de  leurs  nou- 
velles et  de  celles  de  presque  tout  Reinsberg ,  à 
commencer  par  le  prince ,  à  qui  tu  feras  bien  de 
le  dire  ;  sûrement  il  y  sera  sensible,  car  toute 
amitié  vaut  son  prix  ,  surtout  celle  qui ,  sans  in- 
térêt,  franchit  un  si  grand  intervalle;  et  puis  le 
bon  serviteur  me  quitte  en  me  disant  que,  dès 
que  sa  courte  promenade  sera  finie ,  il  se  réjouit 
.d'annoncer. ma  venue  à  son  maître. 

Je  continue  ma  marche  jusqu'à  mon  auberge, 
et  je  me  mets  aussitôt  en  devoir  de  changer  de 
tout ,  à  commencer  par  la  chemise.  J'en  étais  là  , 
et  l'une  déjà  otée,  et  l'autre  n'était  pas  encore 
passée ,  que  ma  porte  s'ouvre  avec  un  fracas  épou- 
vantable, et  qu'un  grand  et  bel  homme,  avec  un 
bel  habit  et  une  belle  écharpe,  entre  dans  ma 
chambre  à  ma  grande  confusion  :  c'était  le  général 
Paulet,  qui,  frappé  de  mon  nom  qu'on  venait  de 
lui  montrer  sur  le  rapport  des  portes,  n'avait  pas 
voulu  attendre  ma  visite.  Assurément  jamais  dans 
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une  première  entrevue  on  ne  s'est  montré  aussi 
à  découvert  que  je  l'ai  fait  ;  la  conversation  n'a 
pas  été  longue,  ni  ma  toilette  non  plus;  et  au 
bout  de  dix  minutes  j'étais  déjà  en  chemin  pour 
aller  rendre  cette  visite  que  j'étais  si  honteux  d'a- 
voir reçue  dans  un  costume  si  étrange.  Le  géné- 
j-al ,  me  voyant  de  sa  fenêtre  diriger  mes  pas  vers 
sa  maison,  est  venu  à  ma  rencontre,  et  m'a  dit 
que  je  trouverais  sa  femme  dans  l'affliction,  parce 
qu'elle  venait  de  perdre  son  fils  aîné  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  sujet  de  la  plus  grande  espérance  et 
déjà  d'un  grand  mérite,  qui,  pour  se  perfection- 
ner dans  son  métier  d'artilleur,  par  une  étude 
profonde  des  mathématiques,  était  allé  faire  un 
cours  de  calcul  infinitésimal  à  l'université  de  Got- 
tingen ,  et  qui ,  à  force  d'application,  était  tombé 
dans  la  phthisie ,  dont  il  est  mort  :  il  y  avait  à 
peine  huit  jours  que  ces  pauvres  gens  en  avaient 
la  nouvelle.  Madame  Paulet  m'a  paru  dans  un  état 
affreux;  tous  ses  efforts  pour  me  cacher  une 
partie  de  sa  désolation  ne  servaient  qu'à  la  mieux 
montrer;  le  rouge  qu'elle  venait  de  mettre  était 
déjà  sillonné  par  de  nouvelles  larmes  dont  ses 
yeux  semblaient  être  à  la  fois  épuisés  et  inépui- 
sables. Embarrassé  et  touché  de  ce  spectacle, 
après  avoir  payé  le  tribut  de  compassion  que  l'in- 
connu même  doit  à  l'affligé,  je  lui  ai  parlé  de  ce 
qui  lui  restait ,  un  jeune  fils  de  dix  -  huit  ans 
(qui  au  moment  où  j'en   parle   entre  dans  ma 
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chambre  :  c'est  assurément  une  des  belles  figures 
et  un  des  plus  aimables  jeunes  hommes  que  j'aie 
jamais  vus;  l'habit  suédois,  et  surtout  l'uniforme 
d'aide-de-camp  du  roi  qu'il  a  porté  dans  la  der- 
nière guerre,  semblent  faits  exprès  pour  relever 
son  éclat  et  sa  taille  ).  11  a  deux  soeurs ,  dont  l'une , 
jolie  comme  un  petit  ange,  et  digne  amie  de  notre 
aimable  Aurore,  était  chez  sa  mère,  et  l'autre  à 
Stockolm ,  dame  de  la  reine.  Je  remontrais  donc  à 
cette  pauvre  dame  que  ce  qui  lui  restait  ferait  en- 
core la  jalousie  de  bien  des  mères;  mais  rien  ne 
sait  moins  calculer  que  la  douleur  :  la  mort  d'un 
fils  éperdument  aimé  n'est  point  une  perte,  c'est 
une  plaie  pour  laquelle  il  n'y  a  d'autre  baume  que 
le  temps. 

De  chez  monsieur  Paulet  j'ai  été  chez  l'oncle 
de  notre  brave  et  bon  ami;  j'ai  trouvé  un  homme 
d'environ  soixante  et  cinq  ans,  fort  maigre,  et 
paraissant  relever  de  maladie  :  je  ne  saurais  te 
donner  mieux  l'idée  de  sa  figure  que  par  celle 
de  M.  de  Saint-Germain,  non  le  rose-croix,  mais 
le  ministre,  auquel  il  ressemble,  et  par  la  taille, 
et  par  le  visage ,  et  par  les  manières ,  et  par  le  son 
de  la  voix;  il  m'a  reçu  très-poliment,  même  assez 
gracieusement,  mais  cependant  point  d'une  ma- 
nière aussi  affectueuse  que  je  m'y  attendais,  d'a- 
près la  lettre  dont  j'étais  porteur  ;  il  est  vrai  qu'il 
ne  l'avait  pas  lue  (  il  est  vrai  aussi  que  depuis  qu'il 
l'a  lue  il  ne  s'est  pas  fort  attendri,  puisqu'il  n'a 
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point  envoyé  chez  moi  ce  matin,  qu'iJ  est  midi, 
et  que  je  vais  dîner  à  table  d'hôte);  au  reste,  il 
m'a  paru  avoir  des  façons  très-nobles  ;  et  sa  ten- 
dresse pour  ses  nièces  me  console  de  sa  froideur 
pour  moi. 

Je  lui  ai  demandé  à  voir  sa  maison;  il  m'en  a 
montré  une  partie,  et  celle  qui  m'intéressait  le  plus; 
car  c'était  l'appartement  de  notre  comtesse ,  qui 
couche  dans  un  lit  très-élégant  et  surtout  très- 
appétissant,  de  beau  damas  cramoisi  :  je  sais  bien 
que  cette  couleur-là  n'est  plus  en  faveur;  mais  ce 
qui  est  passé  de  mode  à  Paris  pourrait  bien  n'y 
être  pas  encore  arrivé  à  Stralsund;  du  reste  il  y  a 
dans  les  recoins  les  plus  secrets  de  l'appartement 
toutes  les  recherches  de  délicatesse  en  tout  genre 
que  Périclès  aurait  pu  faire  mettre  dans  l'appar- 
tement d'Aspasie  et  ses  dépendances.  Mais  si  l'at- 
tirail de  la  chambre  à  coucher  est  un  peu  mon- 
dain, on  peut  dire  en  revanche  que  l'ornement  est 
tout  en  Jésus-Christ  ;  car  il  consiste  dans  deux  ta- 
bleaux ,  dont  l'un  est  une  copie  de  la  sainte  Fa- 
mille ,  de  Raphaël ,  et  l'autre  un  Christ  qui  a  pu 
autrefois  être  original,  mais  qui,  à  force  d'être 
repeint  de  tous  côtés ,  ressemble  à  de  la  dentelle 
d'Angleterre  racommodée  avec  du  fil  à  torchon  ; 
du  reste ,  la  maison  est  farcie  de  tableaux  tels  que 
tu  te  les  figures  :  une  grande  salle ,  entre  autres , 
est  pleine  de  rois,  de  reines,  de  princes  et  de  prin- 
cesses de  Suède ,  à  commencer  par  Gustave  Vasa 
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jusqu'au  roi  actuel:  laseule  chose  qui  m'ait  frappé, 
c'est  que  dans  toute  la  collection  il  n'y  a  presque 
pas  un  homme  qui  n'ait  eu  quelque  mérite;  et  j'en 
étais  presque  jaloux  en  pensant  que,  dans  un  autre 
pays ,  pareil  nombre  de  rois  pris  au  hasard-  n'au- 
rait pas  soutenu  la  concurrence. 

Je  sors  de  mon  pauvre  dîner  avec  de  tristes 
marchands  qui  n'avaient  en  tête  que  leurs  pa- 
quets et  leur  tournée ,  et  dont  il  n'y  avait  pas  un 
mot  à  tirer  pour  la  conversation ,  comme  s'ils 
avaient  emballé  leur  esprit  avec  leurs  marchan- 
dises. En  voyant  leur  préoccupation ,  leur  tris- 
tesse, leur  sobriété,  leur  silence,  je  pensais  que 
rien  n'est  plus  contre  notre  intérêt  que  de  vouer 
notre  vie  à  l'intérêt;  on  manque  perpétuellement 
de  tout  ce  qu'on  amasse ,  et  l'on  se  passe  de  tout 
ce  qu'on  se  promet;  on  s'abonne  à  être  mal 
nourri,  mal  vêtu,  mal  logé,  pour  être  un  jour  en 
état  de  faire  une  excellente  chère ,  d'être  bien  ba- 
billé et  d'habiter  une  belle  maison;  on  se- passe  de 
domestiques  afin  d'avoir  un  jour  de  quoi  en  payer 
davantage;  enfin  on  sacrifie  toujours  le  présent 
à  l'avenir,  jusqu'à  ce  que  le  présent  passe  et  que 
l'avenir  ne  vienne  point.  Voilà  pourtant  la  vie  de 
la  plupart  des  marchands,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  la  plupart  des  hommes  qui,  trompés  par  la 
prévoyance  même,  se  livrent  à  l'intrigue,  aux 
affaires ,  au  travail ,  à  des  privations  de  tout  genre , 
et  reculent  toujours  l'instant  de  jouir  :  il  faudrait 
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à  ces  messieurs  im  Cineas  qui  leur  dît  comme 
k  Pyrrhus  :  Eh,  seigneur!  qui  vous  empêche  de 
commencer  dès  aujourd'hui? 

Mais  revenons  à  notre  comte  de  L ;  il  m'a 

paru  qu'il  était  justement  embarrassé  de  ne  par- 
ler que  français,  et  moi,  de  mon  côté,  je  l'étais 
de  lui  proposer  de  lui  parjer  allemand,  car  c'eut 
été  lui  faire  entendre  que  je  ne  l'entendais  pas. 
Dès  que  le  mot  le  plus  connu,  le  plus  courant  lui 
manque,  il  y  supplée  par  un  mot  allemand,  ou 
même  suédois,  auquel  on  ne  s'attend  point  du 
tout.  Il  vous  dira,  par  exemple  :  C'est  un  très- 
honnête  mann^  pour  dire  honnête  homme.  En 
me  faisant  entrer  dans  la  salle  où  sont  les  por- 
traits dont  je  t'ai  parlé,  il  me  dit  :  Vous  allez  voir 
tous  les....  de  la  Suède,  il  voulait  dire  les  rois  \ 
mais  il  y  a  suppléé  par  le  mot  équivalent  en  sué- 
dois, que  tu  demanderas  à  la  comtesse,  moi  je 
n'ai  pas  le  courage  de  le  prononcer.  Ce  qui  m'a  le 
plus  diverti ,  c'est  qu'en  me  montrant  le  portrait 
de  la  reine  Christine,  il  l'a  honoré  du  titre  de 
^a/2^....  c'est-à-dire  de  grand  roi,  en  trois  lettres. 

J'ai  trouvé  chez  lui  ce  bon  comte  de  Brahe, 
qui  vient  de  partir  ce  matin  pour  aller  voir  ses 
terres  dans  l'île  de  Rugen  ;  il  emmène  avec  lui  sa 
belle  femme,  que  j'ai  rencontrée  peu  après  dans 
la  rue,  et  à  qui  son  mari  m'a  présenté  comme 
ayant  une  lettre  à  lui  remettre  de  la  part  de  notre 
comtesse;  de  là  j'ai  passé  chez  le  général  d'Arn- 
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feld,  gouverneur  de  la  Poméraiiie,  chez  qui  je  n'ai 
pas  été  reçu,  et  qui  a  ce  matin  envoyé  son  fils 
chez  moi  joour  m'en  faire  des  excuses  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse,  en  me  disant  que,  si  ses 
domestiques  avaient  pu  lui  prononcer  mon  nom , 
toutes  les  portes  m'auraient  été  ouvertes;  il  vient 
de  me  faire  prier  à  dîi\er  pour  dimanche. 

M.  Paulet,  de  son  côté ,  m'a  invité  pour  demain, 
€t  je  compte  partir  lundi;  en  sorte  que,  selon 
toute  apparence ,  je  n'aurai  pas  mangé  chez  mon- 
sieur de  L....,  sur  qui  pourtant  j'avais  fondé  tout 
l'espoir  de  ma  cuisine  :  au  reste,  j'ai  remarqué 
depuis  long-temps  que  la  chose  la  plus  vraisem- 
blable est  précisément  celle  qui  n'arrive  pas.  Mais 
crois-tu  que  je  sois  venu  à  Stralsund  seulement 
pour  t'écrire?  non ,  par  ma  foi  ;  je  vais  me  pro- 
mener dans  la  vilie,  et  voir  si  je  trouve  quelque 
chose  digne  de  t'étre  raconté.  Eh  bien  !  ma  fille,  je 
n'ai  rien  vu  qu'on  ne  voie  partout;  le  port  m'a 
paru  mesquin ,  le  commerce  languissant,  le  peuple 
misérable,  les  troupes  médiocrement  bien  tenues, 
et  plus  médiocrement  exercées  ;  du  reste,  la  ville 
est  malpropre,  mal  bâtie,  point  de  promenades 
au-dedans  ni  au-dehors,  point  de  ces  jolis  jar- 
dins, de  ces  jolis  pavillons  dont  les  villes  de  com- 
merce sont  ordinairement  entourées,  parce  que 
les  négocians,  las  de  ne  chercher  que  du  profit 
dans  l'intérieur  de  leur  cité ,  veulent  quelquefois 
trouver  du  plaisir  hors  des  murs. 
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La  faute  est  d'autant  plus  sotte  ici  et  d'autant 
plus  impardonnable,  que  la  variété  et  la  bonté  du 
terrain  des  environs  foiu'niraient  aux  plus  char- 
mantes positions  et  aux  plus  admirables  jardins. 
Pendant  que  je  me  traînais  tout  pensif  entre  ces 
vilaines  maisons,  sur  les  pavés  raboteux  de  ces 
rues  tortueuses ,  une  réflexion  profonde  s'est  em- 
parée de  mon  esprit  et  m'a  suivi  dans  toute  ma 
promenade.  Je  cherchais  à  m'expliquer  à  moi- 
même  ce  qui  a  pu  porter  les  hommes  à  quitter 
l'abri  des  bois,  l'air  pur  des  montagnes,  le  charme 
éternellement  attaché  aux  belles  prairies ,  aux 
plaines  fertiles,  aux  clairs  ruisseaux,  aux  frais 
bocages,  à  la  paisible  compagnie  des  utiles  trou- 
peaux, pour  venir  respirer  un  air  malsain  sous 
des  toits  rapprochés,  où,  dans  l'espace  de  quel- 
ques arpens  de  terre,  on  rassemble  la  population 
d'une  vaste  contrée  ;  la  plupart  y  vivent  pénible- 
ment, toujours  inquiets  de  manquer  de  la  plus 
simple  nourriture  que  la  campagne  leur  offrirait 
plus  abondante  et  plus  savoureuse  ;  la  plupart  se 
condamnent  aux  plus  vils  et  aux  plus  pénibles 
travaux  pour  un  salaire  modique  et  souvent  in- 
certain, au  lieu  des  travaux  champêtres,  qui  sont 
toujours  nobles ,  toujours  agréables ,  toujours 
sains  et  toujours  payés,  ne  fut-ce  que  par  la  na- 
ture. Je  crois  savoir  à  peu  près  ce  qu'on  peut  dire 
en  faveur  des  villes;  que  sans  elles  les  sciences, 
les  arts  seraient  encore  dans  leur  enfance  ;  que 
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pendant  qu'une  partie  des  hommes  cultive  la 
terre,  il  est  à  propos  qu'une  autre  partie  cultive 
un  domaine  encore  plus  vaste ,  encore  plus  fer- 
tile, et  dont  il  y  a  tous  les  jours  de  nouvelles  pro- 
ductions à  attendre ,  V esprit  humain. 

Je  demanderais  d'abord  à  quoi  tout  cela  est 
bon.  A  commencer  par  les  sciences ,  elles  ont  fait 
plus  de  fous  que  de  sages;  elles  ont  plus  égaré 
qu'éclairé  ;  elles  sont  bien  vite  sorties  du  cercle 
de  l'utilité,  craignant  sans  doute  de  s'avilir,  et 
se  sont  perdues  dans  des  idéalités  qui  ne  sont 
d'aucun  profit  ;  enfin ,  pour  le  malheur  du  monde, 
elles  ont  établi  l'inégalité  des  conditions  dans  les 
esprits  ,  inégalité  aussi  nuisible  ,  aussi  odieuse 
pour  le  moins ,  que  dans  les  fortunes. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  arts,  quoi- 
qu'ils paraissent  avoir  quelque  chose  de  plus 
conforme  à  nos  besoins  que  les  sciences.  Je  les 
distingue  en  deux  classes  :  les  arts  libéraux,  c'est- 
à-dire  inutiles;  et  l'industrie,  ou  les  arts  utiles. 
Je  ne  sais  trop  si  le  rassemblement  des  hommes 
en  grandes  masses,  ou,  pour  mieux  dire,  en  gros 
tas ,  comme  ils  sont  dans  les  villes ,  est  absolu- 
ment nécessaire  à  la  perfection  des  arts  préten- 
dus libéraux,  et  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien 
appeler  intéressés;  ce  que  je  sais,  c'est  que  les 
arts,  par  eux-mêmes,  n'étant  point  nécessaires 
(  puisqu'on  se  portait  fort  bien  avant  leur  inven- 
tion ),  leur  dernier  degré  de  perfection  l'est  en- 
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core  moins;  ce  que  je  sais  encore  mieux,  c'est 
que  la  plupart  de  ces  arts,  originairement  ensei- 
gnés par  la  nature ,  peuvent  être  étudiés  sous  sa 
direction  et  sous  ses  auspices  dans  les  habitations 
champêtres,  et  qu'ils  peuvent,  suivant  les  divers 
talens  naturels  dont  tous  les  hommes  sont  plus 
ou  moins  doués ,  y  être  portés  à  un  degré  de  per- 
fection plus  que  suffisant  pour  délasser  des  tra- 
vaux fatigans,  et  pour  remplir  avec  délice  les  in- 
tervalles des  occupations  de  la  campagne. 

Examinons  maintenant  si  les  villes  sont  absolu- 
ment nécessaires  aux  progrès  et  à  la  conservation 
des  arts  utiles;  je  vois  fort  peu  de  ces  arts,  à 
commencer  par  le  premier  et  le  principe  de  tous, 
la  mécanique,  qui  ne  puisse  être  aussi  en  hon- 
neur à  la  campagne  qu'à  la  ville. 

Je  crois  facilement  que  dans  les  villes  on  a  sou- 
vent trouvé  divers  perfectionnemens  dont  les  cam- 
pagnes ont  ensuite  profité  ;  mais  presque  toutes 
les  inventions  sont  originaires  des  champs  :  la  na- 
ture était  là  pour  les  suggérer;  son  génie  bien- 
faiteur est  toujours  prêt  à  inspirer  les  hommes 
qui  vivent  sous  sa  loi,  et  à  leur  indiquer  le  moven 
à  côté  du  besoin.  Qui  est-ce  qui  a  opposé  la  pre- 
mière digue  aux  débordemens  ?  qui  est-ce  qui 
a  le  premier  pompé  les  eaux  d'un  terrain  trop 
humide ,  pour  les  distribuer  dans  des  terrains 
desséchés?  qui  est-ce  qui  a  construit  la  première 
charrue,  le  premier  moulin,  le  premier  chariot ,  la 
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première  maison  ?  ce  sont  des  hommes ,  de  simples 
hommes   de    la  campagne  ;  toutes  ces   idées   si 
simples,   mais  si  grandes,  ont    pour  ainsi   dire 
germé  avec  les  plantes ,  et  sont  comme  des  efflo- 
rescences  et  des  fruits  nés  de  la  végétation  de 
l'esprit  humain.  Je  sais  que  plusieurs  travaux  de- 
venus nécessaires  demandent  de  grands  rassem- 
blemens;  mais  je  sais  en  même  temps  que  les  plus 
nécessaires  de  ces  travaux,  ceux  des  forges,  par 
exemple,  et  ceux  des  mines,  ne  peuvent  être  en 
activité  qu'à  la  campagne;  et  si  différens  ouvrages 
dépendans  de  ces  premiers  arts  sont  un  peu  plus 
finis,  un  peu  plus  recherchés  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes ,  accusons-en  le  long  aveu- 
glement des  hommes,  qui,  entrevoyant  la  fortune 
dans  les  villes,  et  ne  voyant  que  la  nature  dans  les 
champs,  ont,  lorsqu'ils  l'ont  pu,  quitté  l'une  pour 
l'autre,  semblables  aux  libertins  qui  laissent  là 
une  aimable  et  modeste  épouse  pour  une  cour- 
tisane mieux  parée;  en  sorte  que,  de  tout  temps 
et  en  tout  temps ,  tout  ce  qui  montre  à  la  cam- 
pagne quelque  talent,  quelque  génie  particulier, 
se  croit  déplacé  parmi  ses  compagnons  rustiques , 
et  va,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  chercher 
fortune  à  la  ville.  Faut-il  s'étonner  à  présent  si ,  d'a- 
près ces  institutions  et  ces  coutumes  absurdes,  les 
campagnes,  incessamment  dégarnies  des  hommes 
industrieux    qui   contribueraient  le  plus  à  leur 
éclat  et  à  leur  prospérité,  le  cèdent  en  fait  d'in- 
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Oiistrie  aux  villes,  qui  profitent  de  leurs  pertes? 
Mais,  l'homme  a  beau  faire,  la  nature  prend  tou- 
jours le  dessus,  et  se  venge  intérieurement  de 
ceux  qui  l'ont  méconnue.  En  général,  la  vie  des 
villes  ,  même  les  plus  agréables  ,  est  beaucoup 
moins  heureuse,  pour  les  gens  même  à  qui  tout 
semble  rire ,  que  celle  des  campagnes  ;  le  plaisir 
fuit  ceux  qui  le  poursuivent  ;  les  fêtes ,  les  repas , 
les  jeux,  les  spectacles  imaginés  comme  autant  de 
remèdes  contre  l'ennui  ,  perdent  bientôt  leur 
vertu  et  manquent  leur  effet;  les  égards,  les 
usages ,  les  procédés  imposent  un  joug  impos- 
sible à  secouer  ;  la  gêne  se  mêle  de  toutes  les  par- 
ties ,  et  cet  ennui  contre  lequel  on  s'était  ligué  se 
trouve  au  milieu  de  vous  sans  que  vous  puissiez 
ni  le  fuir  ni  le  chasser;  heureux  encore  si  on  en 
restait  là,  et  si  toutes  les  passions  attisées,  élec- 
trisées  par  tant  de  contacts,  ne  s'emparaient  pas 
de  l'ame  de  ces  pauvres  diables,  et  ne  les  tyran- 
nisaient pas  jusqu'à  leurs  derniers  momens  ! 

L'orgueil,  la  cupidité,  l'envie,  la  bassesse,  la 
fourberie ,  tout  cela  travaille  plus  fort  à  mesure 
qu'il  y  a  plus  d'hommes  ensemble;  ensorte  que, 
si  messieurs  les  citadins  y  pensaient  bien,  ils 
trouveraient  qu'ils  ont  précisément  choisi  le 
moyen  d'être  malheureux,  qu'ils  ont  laissé  l'or 
pour  le  clinquant,  et  abandonné  l'Elysée  pour  le 
Tartare.  Ils  verraient  que  ces  bons  campagnards 
qu'ils  méprisent,  et  dont  l'ignorance  ou  la  gau- 
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chérie  est  le  sujet  de  leurs  fades  plaisanteries , 
tiennent  le  bon  bout,  que  la  nature  est  pour  ces 
bonnes  gens-là,  et  qu'elle  leur  donne  au  moins 
la  liberté,  la  santé,  la  force  et  la  paix;  ils  ver- 
raient que,  si  les  mains  des  campagnards  sont 
moins  propres,  au  moins  leur  sang  est  pur;  ils 
reconnaîtraient  que,  si  la  ville  offre  quelquefois 
des  plaisirs  plus  recherchés ,  on  trouve  à  la  cam- 
pagne des  moeurs  plus  irréprochables ,  et  qu'à  la 
longue  les  moeurs  valent  bien  les  plaisirs  ;  ils  com- 
pareraient un  plat  bourgeois  à  un  bon  métayer; 
ils  compareraient  leurs  belles  fanées  à  ces  belles 
faneuses  qui  se  reposent  de  leurs  travaux  par  la 
danse  et  par  le  chant  ;  ils  compareraient  leurs  en- 
fans  pâles  et  malingres,  qu'ils  ont  tant  de  peine 
à  élever,  aux  enfans  des  campagnards,  à  ces  roses 
mouvantes  qui  acquièrent  bientôt  la  force  des 
chênes  à  l'ombre  desquels  elles  fleurissent  ;  ils 
s'apercevraient  que  la  gaieté  même  après  laquelle 
ils  soupirent  n'existe  réellement  qu'à  la  cam- 
pagne ,  et  qu'ils  n'en  ont  que  l'image  ;  ils  convien- 
draient enfin  qu'à  la  campagne  on  s'amuse  de 
tout,  tandis  qu'à  la  ville  on  ne  se  divertit  qu'aux 
dépens  d'autrui  ;  et  que,  si  l'on  y  rit  quelquefois, 
c'est  de  moquerie ,  tandis  qu'à  la  campagne  c'est 
de  joie. 

Qu'en  penses-tu ,  ma  fille,  de  cette  sortie,  ou, 
pour  mieux  dire ,  de  ce  bombardement  général 
contre  toutes  les  villes?  Tu  crois  peut-être  que 
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cela  vient  de  ce  que  ,  pour  me  désennuyer ,  j'aurai 
lu  quelques  pages  de  Rousseau;  que  c'est  son 
éloquence  qui  échauffe  ma  bile ,  et  que  je  fais 
comme  les  petits  chiens  qui  ne  manquent  pas 
d'aboyer  quand  leur  maître  élève  la  voix.  Point 
du  tout ,  mon  enfant  f  c'est  parce  qu'un  petit 
chien  (  puisque  petit  chien  y  a  )  bien  tondu ,  bien 
peigné ,  en  me  voyant  passer  dans  la  rue  avec  ma 
redingote  boutonnée  et  mon  chapeau  enfoncé  à 
la  Jacques  Rosbiff ,  s'est  mis  à  japper  de  toutes 
ses  forces  comme  s'il  avait  vu  passer  un  gros  loup, 
et  qu'il  m'a  poursuivi  en  faisant  toujours  le  même 
carillon  pendant  deux  ou  trois  rues  :  j'avais  beau 
ra'examiner,  je  ne  trouvais  pas  ce  qui  lui  dé- 
plaisait dans  ma  personne;  mais,  ne  pouvant 
point  le  ramener  par  la  raison,  et  n'osant  point 
lui  porter  un  coup  de  pied,  qui  aurait  pu  être 
trop  sensible  à  sa  maîtresse  (^  car  il  avait  l'air  d'un 
chien  de  dame  ),  je  prenais  le  parti  de  la  modé- 
ration et  du  mépris  affecté  ;  cependant  ne  voilà- 
t-il  pas  que  le  petit  misérable,  redoublant  de  gla- 
pissemens ,  ameute  tous  les  chiens  de  la  rue  contre 
moi,  qui,  dociles  à  ses  instigations,  se  mettent  à 
répéter  tout  ce  qu'il  me  dit,  et  je  me  vois  pour 
le  coup  chassé  dans  toutes  les  règles  comme  un 
autre  Actéon  ;  excepté  que,  par  pure  décence,  je 
ne  pressais  point  mon  allure.  Ce  n'est  pas  tout , 
les  polissons,  accourant  à  la  voix  des  chiens, 
viennent  augmenter  mon  cortège  et  servir  de  pi- 
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qiieurs  à  la  meute  ;  car  plus  ils  voyaient  les  chiens 
animés,  plus  ils  les  animaient  encore,  suivant  la 
nature  et  l'habitude  de  tous  les  polissons. 

J'essayais  en  vain  d'entrer  en  négociation  avec 
ces  messieurs  tant  à  deux  qu'à  quatre  pattes;  mais 
mon  allemand,  inintelligit)le  pour  eux  comme  le 
leur  pour  moi,  ne  faisait  qu'augmenter  la  con- 
fusion. Cependant  je  gardais  toujours  mon  sang- 
froid  ,  et  au  lieu  de  cet  Achille  qui  te  faisait  frémir 
à  Solinguen  par  ces  grands  coups  qui  renversaient 
des  bataillons  de  petits  écoliers ,  tu  aurais  vu  la 
grave  retraite  d'Ajax ,  que  le  divin  Homère  com- 
pare si  majestueusement  à  un  âne  assailli  à  coups 
de  pierre  par  de  petits  vauriens,  et  qui  n'en 
marche  point  un  petit  pas  plus  vite.  Hélas!  ce 
pauvre  âne  que  tu  honores  de  tes  bontés  allait 
bientôt  subir  le  sort  du  peccata  du  combat  du 
taureau,  lorsque  par  hasard  nous  arrivons  tous  à 
une  porte  où  il  n'était  pas  permis  à  toute  espèce 
de  monde  de  passer.  La  sentinelle,  apparemment 
un  peu  moins  estomaquée  de  ma  figure  que  toutes 
les  personnes  de  ma  suite;  veut  bien  faire  une 
exception  en  ma  faveur ,  et  la  canaille ,  tant  au 
propre  qu'au  figuré,  est  obligée  d'abandonner  sa 
proie.  Après  cela  ai-je  tort  d'être  indigné  contre 
les  villes  ,  et  de  tourner  toutes  mes  affections  du 
côté  de  la  campagne,  où  les  enfans,  et  même  les 
chiens,  savent  distinguer  un  honnête  homme 
d'une  béte  fauve? 
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J'ai  (iint-  cUez  le  géiu'ral  Paulet  avec  la  mort 
dans  le  cœur  ,  de  l'effort  que  ces  dignes  gens  fai- 
saient contre  leurs  chagrins  pour  me  faire  une 
réception  plus  agréable.  Il  paraît  qu'il  avait  été 
admis  dans  la  grande  intimité  de  son  feu  roi  pen- 
dant la  guerre  contre  la  Russie  ;  il  en  est  résulté 
pour  moi  une  conversation  infiniment  intéres- 
sante sur  divers  détails  de  cette  expédition  extraor- 
dinaire, où  le  royaume  et  le  roi  ont  été  à  deux 
doigts  de  leur  perte  ;  où  tous  les  pactes  entre  le 
monarque  et  la  monarchie  ont  été  violés;  où  le 
plus  pauvre  des  états  de  l'Europe  a  fait  une  dé- 
pense digne  de  Louis  XIV;  et  où  des  peuples 
libres  et  peu  nombreux  ont  sacrifié  l'élite  de  leur 
jeunesse  à  une  cause  sinon  injuste,  au  moins  in- 
connue. .Rien  ne  montre  mieux  l'empire  de  l'illu- 
sion sur  les  hommes  que  de  voir  des  gens  bien 
assurés  que  leur  nom  ne  sortira  pas  de  l'enceinte 
de  leur  paroisse  croire  aussi  à  la  gloire,  et  lui  sa- 
crifier leur  intérêt  et  leur  vie.  On  m'a  conté  à  ce 
sujet  une  assez  singulière  façon  dérailler  les  troupes 
suédoises  dans  des  momens  de  désordre  et  de  dé- 
couragement; on  leur  dit:  Eh  bien!  soldats,  si 
vous  ne  marchez  point,  nous  allons  l'écrire  à  vos 
femmes ,  et  alors  la  crainte  d'être  remplacés  dans 
leur  absence  ou  mal  reçus  à  leur  retour  leur 
donne  un  courage  de  lion,  et  leur  fait  affronter 
tous  les  dangers  auxquels  il  plaît  à  leur  prudent 
monarque  de  les  exposer.  Quelques  soldats  d'un 
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même  village  avaient ,  clans  je  ne  sais  quelle  oc- 
casion montré  de  la  faiblesse,  et  revenaient  en- 
suite tranquillement  chez  eux;  ils  trouvèrent 
leurs  maisons  fermées ,  et  des  écrevisses  à  leurs 
portes. 

Quant  au  feu  roi  de  Suède ,  je  ne  sais  si  c'étaient 
ces  motifs-là  qui  agissaient  aussi  puissamment 
sur  lui,  mais  il  a  poussé  le  courage  jusqu'à  la 
folie,  et  a  conservé  sa  présence  d'esprit,  et  même 
sa  gaieté ,  dans  les  momens  les  plus  désespérés. 

Tous  les  ordres  étaient  écrits  de  sa  main;  et 
j'en  ai  vu  plusieurs  qui,  malgré  la  complication 
des  choses  et  des  circonstances  ,  m'ont  paru  de  la 
plus  grande  clarté  ;  mais  en  même  temps  la  dis- 
traction et  l'insouciance  n'ont  jamais  été  portées 
aussi  loin.  Il  lui  est,  par  exemple,  arrivé  de  se 
trouver  sur  une  petite  île,  lui  quatrième,  au  mi- 
lieu de  mille  prisonniers,  dont  la  plupart  avaient 
conservé  leurs  sabres.  Jamais  guerre,  considérée 
en  elle-même  ,  n'a  été  aussi  extraordinaire  ;  vais- 
seaux de  guerre,  frégates,  galères,  chaloupes 
canonnières,  brûlots,  infanterie,  cavalerie,  ar- 
tillerie de  campagne  et  de  siège ,  tout  cela  mar- 
chait à  la  fois,  et  pour  ainsi  dire  pêle-mêle,  dans 
des  mers  hérissées  d'îles  et  de  rescifs ,  et  dans  des 
terres  tailladées  par  des  canaux,  des  fossés,  des 
ravins  et  des  bras  de  mer;  tantôt  les  vaisseaux 
étaient  arrêtés  par  les  glaces,  tantôt  les  glaces 
menaçaient  d'effondrer  sous  les  pieds  des  hommes  ; 


VOYAGES.  3i3 

mais  la  guerre  a  cela  de  commun  avec  la  folie ,  à 
qui  elle  ressemble  en  tant  d'autres  points,  c'est 
qu'elle  découvre  dans  Thomme  des  forées  incon- 
nues au  sang-froid  et  au  calcul  :  est-on  brave, 
elle  fait  trouver  au  cacochviiie  des  nerfs  de  lion  ; 
est-on  poltron,-  elle  fait  trouver  au  paralytique 
des  jambes  de  cerf:  c'est  là  aussi  où  l'on  voit  en- 
core mieux  qu'au  jeu  les  plus  grands  coups  du 
sort.  Une  flotte  enfermée  par  trois  flottes,  obligée 
de  défiler  vaisseau  à  vaisseau  ,  et  de  passer  ainsi 
en  revue  devant  toute ime  ligne  ennemie,  échappe 
à  une  perte  certaine  et  totale ,  soit  par  son  audace, 
soit  par  la  faute  de  ceux  à  qui  elle  avait  affaire; 
non-seulement  elle  échappe ,  mais  elle  livre  ensuite 
im  superbe  combat  et  met  l'ennemi  en  déroute. 
Le  duc  actuellement  régnant  veut  compléter  la 
victoire,  et,  profitant  d'un  moment  favorable,  il 
fait  lâcher  un  brûlot  qui  doit  porter  l'incendie  et 
la  désolation  dans  l'escadre  en  retraite  ;  le  brûlot 
part ,  le  capitaine  et  l'équipage  mettent  le  feu  à 
la  mèche ,  et  se  retirent  suivant  la  règle  dans  un 
petit  canot  ;  à  peine  le  brûlot  est-il  abandonné  à 
lui-même,  que  le  vent  tourne  et  le  renvoie  avec 
impétuosité  vers  la  flotte  suédoise  au  milieu  de 
laquelle  il  saute  et  met  le  feu  à  sept  vaisseaux  de 
guerre  qui  sautent  misérablement  et  couvrent  la 
mer  de  morts  et  de  débris  :  voilà  comme  ce  qui 
devait  manquer  réussit,  et  comme  ce  qui  devait 
réussir  manque  !  et  puis  fiez-vous  au  calcul. 
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Mais  il  me  semble,  ma  pauvre  entant,  que  voilà 
plus  (le  guerre  que  ton  humeur  pacifique  n'en 
demande;  et  cependant,  avant  de  quitter  le  champ 
de  bataille,  il  faut  que  je  te  dise  que  mon  ardeur 
militaire  me  retient  ici  un  jour  de  plus  que  je 
n'avais  compté ,  et  cela  pour  voir  un  exercice  d'ar- 
tillerie, préparé  et  différé  depuis  plus  de  dix 
jours  à  cause  du  mauvais  temps  ,  et  qui,  par 
l'ennui  et  l'impatience  des  officiers ,  doit ,  quelque 
temps  qu'il  fasse ,  avoir  lieu  demain  à  cinq  cents 
pas  de  la  ville.  J'avais  effectivement  remarqué  à 
mon  passage  une  tour  et  quelques  fortifications 
en  avant,  qui  m'avaient  d'abord  frappé  par  leur 
grand  air  de  nouveauté  et  leur  plus  grand  air 
d'inutilité  ;  mais ,  bientôt  après ,  des  batteries  de 
divers  calibres  dirigées  en  face  de  la  tour  à  sept  ou 
huit  cents  pas  de  distance,  et  dix  ou  douze  tentes 
de  canonniers  avec  quelques  hangards  de  travail- 
leurs et  quelques  forges  de  campagne,  m'ont  ap- 
pris en  les  voyant  que'la  tour  n'était  qu'un  point 
de  mire,  et  qu'il  était  sans  doute  question  d'un 
simulacre  d'attaque  ;  effectivement  la  pauvre  tour, 
qui  n'est  que  de  bois  et  qui  est  encore  dans  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  peinture ,  n'a  pas  deux 
jours  à  vivre,  puisque  dès  aujourd'hui  elle  doit 
être  battue  à  boulets  rouges ,  et  les  fortifications 
environnantes  doivent  sauter  par  l'effet  d'une 
mine  que  le  major  d'Arnfeld,  fils  du  gouverneur 
général  de  la  Poméranie  suédoise,  a  fait  charger 
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il  V  a  deux  jours  ;  raais  comme  le  ciel  a  du  y  mettre 
au  moins  autant  d'eau  que  le  major  de  poudre, 
ou  croit  que  la  petite  citadelle  pourrait  bien 
échapper  au  danger  qui  la  menace,  comme  les 
personnes  menacées  d'une  grande  inflammation, 
à  force  de  lavage ,  évitent  une  mort  presque  as- 
surée. Nous  croyons  être  bien  habiles  nous  au- 
tres pauvres  hommes  ;  et  ne  sommes-nous  pas 
entourés  de  menaces  ignorées,  comme  cette  pauvre 
tour  qui  ne  voit  pas  les  boulets  qu'on  amasse,  les 
fours  qu'on  prépare ,  les  canons  qu'on  braque  en 
face  d'elle  ?  et  ne  sommes-nous  pas  comme  ce 
malheureux  petit  ravelin  qui  n'entend  point  le 
mineur  qui  travaille  sous  ses  fondemens?  et  ne 
sommes-nous  pas  de  petits  édifices  ambulans,  les 
uns  mieux,  les  autres  plus  mal  bâtis,  sur  lesquels 
quelqu'un  (  et  je  crois  que  c'est  le  diable  )  s'amuse 
à  tirer,  tout  coup  vaille,  sans  que  nous  puissions 
prévoir  le  coup  avant  la  blessure?  et  n'avous- 
nous  pas  le  plus  habile  et  le  plus  malin  de  tous 
les  mineurs  (  la  mort  )  attaché  à  notre  pauvre  ar- 
chitecture dès  les  premiers  instans  de  notre  con- 
struction ?  Il  a  bien  raison ,  le  bon  vieux  père 
Hésiode,  quand  il  nous  dit  que  les  maux  et  les  in- 
firmités sont  des  ennemis  ailés  qui  voltigent  invi- 
siblement  autour  de  l'homme  sans  défiance. 

Je  te  rendrai  compte  de  l'exercice  quand  je 
l'aurai  vu;  en  attendant,  il  faut  que  je  te  parle 
d'une  connaissance  que  j'ai  renouvelée  ici  avec 
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1^'fl  *  quelqu'un  qui  était  venu  passer  trois  semaine» 

'   ^  chez  moi  :  devine  où,  à  Gorée.  C'était  un  des 

compagnons  du  bon  M.  Sparrman ,  nommé  M.  Ar- 
renius,  actuellement  officier  d'artillerie  très-dis- 
tingué, qui  s'est  fait  connaître  dans  la  guerre  de 
Finlande,  où,  avec  une  politesse  encore  plus 
modeste  et  plus  douce,  s'il  est  possible,  que  celle 
celle  du  comte  de  Wreigh,  il  n'a  pas  laissé  de 
chauffer  les  Russes  d'importance,  et  qui  dans  ce 
moment  est  envoyé  par  le  duc  régent  pour  lui 
rendre  compte  des  travaux  de  Stralsund. 

Notre  connaissance  et  notre  reconnaissance  n'a 
pas  peu  contribué  à  me  faire  connaître  assez 
avantageusement  dans  ce  pays-ci;  et  je  vois  que 
depuis  ce  moment-là  les  officiers  m'accordent  un 
supplément  de  considération.  Admires-tu  comme 
le  hasard,  et  même  le  vent,  qui  est  la  respiration 
du  hasard,  se  charge  de  toutes  les  affaires  des 
hommes?  car,  sans  aucun  doute,  c'est  le  vent  qui 
est  cause  que  je  viens  recueillir  à  Stralsund  le 
fruit  de  ce  que  j'ai  pu  semer  en  Afrique;  c'est 
pourquoi,  dans  toutes  les  positions,  dans  toutes 
les  circonstances ,  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire , 
c'est  le  bien ,  et  puis  se  tenir  tranquille  sans  rien 
espérer  ni  désespérer  de  rien. 

A  propos,  chère  enfant,  je  ne  t'ai  point  encore 
parlé  de  ma  santé;  il  est  vrai  que  cela  ne  nous 
mènerait  pas  à  grand'  chose ,  d'autant  plus  qu'elle 
arrivera,  j'espère,  à  Rhemsberg,  et,  selon  toute 
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apparence,  plus  tôt  que  ma  lettre,  et  qu'elle  se 
chargera  elle-même  de  te  donner  de  ses  nouvelles. 

Tu  sauras  cependant  que  la  dernière  promenade 
m'a  sauvé  une  grande  maladie,  car  ce  frisson  per- 
pétuel, joint  à  un  mal  de  tète  qui,  à  chaque  in- 
stant, exprimait  de  mes  yeux  des  larmes  involon- 
taires, tenait,  si  je  ne  me  trompe,  à  une  fièvre 
interne  qui  s'est  dissipée  dans  la  marche  au  lieu 
de  couver  et  de  se  développer  dans  le  repos;  j'en 
ai  une  espèce  de  preuve  dans  les  petites  variations 
que  ma  pauvre  vieille  carcasse  a  subies  depuis 
quelques  jours,  et  dont  me  voilà  quitte.  Un  chi- 
rurgien aurait  dit  que  j'avais  besoin  d'être  saigné, 
un  apothicaire  que  j'avais  besoin  d'être  purgé,  un 
médecin  que  j'avais  besoin  de  régime,  de  repos, 
de  soins  et  surtout  de  ses  fréquentes  visites;  et 
moi,  je  dis  et  je  prouve  que  j'avais  besoin  de  plus 
d'air",  de  plus  de  mouvement  et  de  moins  de 
nourriture  qu'à  l'ordinaire;  et  je  réponds,  sur  ma  '  \'  *• 

tête  et  sur  celle  de  mon  cheval,  que  je  reviendrai  "   »"•", 

mieux  portant  que  je  ne  suis  parti,  surtout  si  je 
te  trouve  aussi  bonne  et  brave  femme  que  je  t'ai 
laissée. 

Adieu,  ma  chère  enfant.  Je  vais  rendre  au  gé- 
néral son  journal,  auquel  il  a  joint  les  lettres  ori-  '\*.   m 
ginales  de  son  roi ,  où  il  n'y  a  à  reprendre  que           .    !  '  .f 
l'écriture.  C'est  vraiment  une  lecture  très-inté-^- 
ressante  ;  mais  malheureusement  elles  ne  com- 
prennent que  les  évènemens  et  les  détails  relatifs 
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à  celui  dont  le  nom  est  sin*  l'adresse.  Je  ne  le  re- 
mettrai pas  sans  en  extraire  un  trait  que  j'ai  fort 
approuvé,  et  qui  montre  le  prix  que  les  hommes 
peuvent  ajouter  aux  choses.  Lorsque  le  roi  nomma 
le  général  commandeur  de  l'ordre  de  l'Épée,  il 
ordonna  que  la  croix  de  chevalier  qu'il  quittait 
pour  celle  de  commandeur  fût  gardée  avec  une 
étiquette  pour  celui  de  ses  fils  qui  par  la  suite  la 
mériterait. 

Voilà  que  je  sors  de  ce  fameux  exercice,  tout 
a  été  le  mieux  du  monde,  et  il  n'y  a  eu  que  la 
pauvre  tour  qui  s'en  soit  mal  trouvée  :  c'est  une 
occasion  d'instruction  pour  un  militaire  et  pour 
un  philosophe  que  j'aurais  été  bien  fâché  de 
manquer.  Je  n'avais  jamais  vu  tirer  à  boulets 
rouges,  je  n'avais  jamais  vu  sauter  de  mine,  je 
n'avais  jamais  vu  jeter  de  pots  à  feu ,  je  n'avais 
jamais  vu  envoyer  des  bombes  à  ricochets;  j'ai  vu 
tout  cela  comme  j'espère  te  voir;  et  c'est  un  beau 
et  en  même  temps  un  hideux  spectacle  que  celui 
des  efforts  vraiment  diaboliques  des  hommes  pour 
se  rendre  les  uns  les  autres  encore  plus  méchans, 
encore  plus  malheureux,  encore  plus  périssables 
qu'ils  ne  sont;  ils  ont  tant  de  génie,  que  je  crois 
que,  si  le  ciel  avait  oublié  de  mettre  un  terme  à 
leur  existence ,  ils  auraient  eux-mêmes  inventé  la 
mort  :  ne  dirait-on  pas  au  moins  qu'ils  en  sont 
amoureux,  puisqu'il  n'y  a  sorte  d'avance  qu'ils  ne 
lui  fassent,  et  sorte  de  facilité  qu'ils  ne  cherchent 
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à  lui  procurer;  la  preuve  en  est  qu'ils  ont  ima-" 
giné  la  guerre ,  la  navigation ,  la  médecine  et  la 
bonne  chère.  jf»^^ 

A  propos  de  bonne  chère,  je  ne  t'ai  point  en- 
core parlé  de  mon  ami  le  gouverneur  Darnfeldi^ 
chez  lequel  j'ai  dîné  hier  et  aujourd'hui,  et  pour 
lequel  tu  me  ferais  sûrement  infidélité,  si  tu  avais 
le  bonheur  de  le  rencontrer.  Il  a  véritablement 
l'air,  dans  ces  climats  septentrionaux,  d'un  arbre 
exotique  que  les  frimas  auraient  respecté  pendant 
soixante-seize  hivers;  tout,  jusqu'à  son  langage 
même,  annonce  un  homme  du  midi,  et  il  serait 
beaucoup  plus  aisé  à  quelqu'un  qui  le  verrait  ail- 
leurs, et  qui  ne  saurait  pas  son  nom,  de  le  prendre 
pour  un  Provençal,  ou  même  pour  un  Napolitain , 
que  pour  un  Suédois  ;  car  c'est  au  point  que  j'ai 
été  frappé  de  quelque  analogie  entre  son  accent 
et  celui  de  notre  chère  ambassadrice  de  Naples. 
Il  a^une  mémoire  où  tout  le  passé  est  resté  gravé, 
et,  ce  qui  est  plus  singulier,  où  le  présent  se  grave 
encore  :  cette  mémoire  de  vieillard  est  renforcée 
par  une  imagination  de  jeune  homme,  qui  le  met 
sur-le-champ  au  courant  de  toutes  les  nouveautés 
folles  et  raisonnables,  et  qui  ne  le  rend  étranger 
qu'à  son  âge.  Son  abord  est  aussi  agréable,  et  ses 
manières  aussi  gracieuses  dans  leur  franchise  an- 
tique et  leur  singularité  toujours  nouvelle,  que 
s'il  n'avait  étudié  autre  chose  pendant  sa  longue 
vie  que  lart  de  plaire.  Ses  rides  paraissent  moins 
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l'empreinte  de  son  âge  qne  de  son  esprit;  car  on 
dirait  qu'il  en  change  à  chaque  phrase,  et  qu'il 
tient  à  sa  disposition  une  vingtaine  de  jeux  de 
physionomie  aussi  mobiles,  aussi  prompts  que  la 
pensée,  et  toujours  prêts  à  s'adapter  à  tout  ce 
qu'il  dit  ou  qu'il  entend  :  ce  n'est  point  assez  des 
muscles  et  des  plis  de  son  visage;  ses  attitudes, 
ses  gestes,  les  contractions  de  toutes  les  phalanges 
de  ses  doigts  et  les  inflexions  variées  de  son  or- 
gane viennent  encore  à  l'appui.  Chaque  chose 
qu'il  va  dire  est  précédée  d'une  grimace  indica- 
tive et  d'un  cri  préparatoire  qui  servent  comme 
d'introduction  au  reste  de  sa  musique;  enfin,  je 
ne  crois  pas  que  jamais  M.  de  Caraccioli  ni  l'abbé 
Galiani  aient  poussé  plus  loin  la  pantomime 
que  cet  homme ,  sur  le  berceau  duquel  l'étoile 
du  Nord  a  dardé  des  rayons  presque  perpendicu- 
laires. 

Il  aime  la  France  comme  un  dévot  aime  le  pa- 
radis ;  il  y  a  fait  ses  premières  armes ,  et  je  crois , 
ses  études  :  toutes  ses  pensées  y  sont  continuel- 
lement tournées;  il  déteste  tout  ce  qui  s'y  fait, 
mais  il  le  regarde  comme  le  résultat  nécessaire 
de  tout  ce  qui  s'y  est  fait;  et  il  dit,  et,  qui  plus 
,'4  est,  il  prouve  que  la  maladie  a  commencé  à  la 

.  *.v  mort  de  Henri  IV.  Il  a  été  dans  sa  jeunesse  fort 

**W         "     *        ,      attaché  au  maréchal  de  Saxe,  qui  l'a  initié  dans 
, '•*      /^  la  science  de  la  guerre,  et  qui  lui  en  a  du  moins 

assez  appris  pour  lui  faire  préférer  notre  prince 
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à  tous  les  généraux.  Personne  d'ailleurs  n'est  plus 
en  état  de  les  apprécier,  soit  d'après  les  lectures 
très-réfléchies  auxquelles  il  a  toujours  donné  beau- 
coup d'heures  par  jour,  soit  d'après  des  observa- 
tions pour  lesquelles  sa  longue  carrière  militaire 
dans  différens  services  a  fourni  beaucoup  de  ma- 
tière. Du  reste,  il  paraît  jouir  de  la  vieillesse  la 
plus  heureuse  :  aussi  attaché  que  cher  au  petit 
cercle  qui  l'entoure  ;  très-occupé  de  sa  femme , 
qui,  beaucoup  plus  jeune  que  lui,  lui  prodigue 
les  soins  de  la  piété  filiale;  content,  et  même  fier 
d'un  fils  aussi  rassis  dans  sa  jeunesse  que  le  père 
est  jeune  dans  sa  vieillesse;  vivant  avec  simplicité, 
mais  en  même  temps  avec  élégance  et  noblesse; 
facile  pour  ses  subordonnés,  amical  avec  ses  égaux, 
hospitalier  envers  les  étrangers,  agréable  à  tout 
ce  qui  l'approche,  honoré  de  tout  ce  qui  le  con- 
naît, je  ne  saurais  dire  assez  de  bien  de  ce  bon  et 
galant  homme,  et  j'éprouve  un  secret  plaisir  à  lui 
rendre  ici  toutes  ses  honnêtetés  sans  qu'il  s'en 
aperçoive.  Quelques  pédans  voudraient  peut-être 
lui  faire  un  défaut  de  son  extrême  vivacité;  mais 
quand  la  vivacité  est  jointe  à  la  bonté,  c'est  un 
feu  qui  chauffe  sans  brûler.  En  général,  j'ai  re- 
marqué qu'on  se  donnait  les  airs  d'imposer  des 
lois  à  la  vieillesse,  qui  devrait  au  contraire  en 
donner  à  tout  le  genre  humain  :  car  c'est  une  au- 
torité constituée  pour  la  nature;  mais  comme  elle 
est  sans  défense  par  elle-même,  elle  s'est  laissé  dé- 

1.  2  1 
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trôner,  et  cette  première  révolution  a  par  la  suite 
entraîné  toutes  les  autres  :  on  a  inventé  avec  autant 
de  soin  que  de  bêtise  une  sorte  d'étiquette  pour 
les  vieillards,  qui  abrège  encore  le  peu  de  jours 
qui  leur  reste,  en  les  faisant  vivre  dans  les  ennuis 
et  les*  contradictions  ;  on  les  séquestre  du  monde 
avant  qu'ils  n'en  sortent,  et  on  ne  leur  permet  pas 
de  vivre  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  Ce  qui  me  pa- 
raît le  plus  absurde  dans  toutes  ces  absurdités-là, 
c'est  l'obligation  qu'on  impose  aux  pauvres  vieil- 
lards d'être  ce  qu'on  appelle  graves ,  comme  si  la 
gravité  n'était  pas  une  imitation  de  la  vieillesse, 
et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  l'original 
sans  y  ajouter  encore  la  copie;  pour  moi,  qui 
commence  à  être  vieux,  j'attends  pour  être  grave 
que  je  sois  mort. 

Me  voici  sur  le  retour,  non-seulement  de  mon 
âge ,  mais  de  mon  voyage,  et  je  viens  de  retrouver 
mon  dernier  gîte  dans  la  froide  Lutze;  la  tempé- 
rature, sans  être  encore  à  beaucoup  près  à  un 
degré  convenable  ,  est  cependant  fort  adoucie;  la 
preuve  en  est  que  je  couche  dans  une  chambre 
sans  feu  :  il  est  vrai  qu'elle  est  toute  tapissée  de 
jupons,  et  de  déshabillés,  et  de  polonaises,  et 
de  caracos  ,  et  de  mille  pertentailles  à  l'usage  des 
belles  dames,  et  qu'au  milieu  de  tout  cela  je  vois 
un  petit  berceau  qui  attend  l'enfant  de  la  maison  ; 
mais  du  reste  tout  m'a  paru  changé,  et  c'est 
encore  la  triste  dignité  qui  en  est  la  cause.  Ne 
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voilà-t-il  pas  que  mon  cher  apothicaire ,  au  lieu 
de  cet  air  amical,  et  même  anodin  ,  avec  lequel 
il  m'avait  reçu  la  dernière  fois  comme  un  homme, 
sinon  de  sa  profession,  au  moins  de  sa  sorte, 
s'est  mis  à  me  faire  des  révérences  jusqu'à  terre, 
et  des  complimens  à  perte  d'haleine.  Tout  a  pris 
une  autre  face  (  ces  gens-là  sont  accoutumés  à  ces 
reviremens-là  )  ;  la  Confiance ,  fille  de  l'Egalité ,  et 
l'Egalité,  fille  de  l'Incognito,  ont  disparu  :  mon 
apothicaire  me  poursuit  avec  le  titre  de  majquis 
comme  avec  un  lavement,  et  en  se  promenant 
avec  moi  dans  les  raboteuses  rues  de  sa  bicoque , 
dès  qu'il  rencontre  quelqu'un ,  n'importe  qui ,  il 
ne  manque  pas  de  s'arrêter  tout  court ,  et  de  me 
dire  en  présence  du  témoin  :  M.  le  marquis,  vous 
devez  être  fatigué  de  la  route;  ou  bien  :  M.  le 
marquis  ,  cette  ville  n'approche  point  de  Paris; 
ou  bien  :  M.  le  marquis  ,  c'est  étonnant  de  voir 
un  marquis  voyager  à  cheval  au  lieu  d'aller  dans 
une  belle  voiture  à  ressorts;  ou  bien  encore  :  Ah! 
si  j'avais  le  bonheur  et  l'honneur  d'être  un  mar- 
quis comme  vous  (je  réponds  à  moi-même.  Tu 
serais  bien  avancé  !  )  ;  mais ,  ajoute-t-il,  je  ne  suis 
point  marquis,  je  suis  apothicaire,  et  encore  mon 
apothicairerie  est-elle  de  fraîche  date  (  Comme 
beaucoup  de  marquisats,  dis-je  encore  à  part 
moi  )  ;  mais  il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce 
monde  ,  M.  le  marquis.  —  Eh  bien  !  lui  dis-je  im- 
patienté, si  vous  étiez  marquis ,   qu'est-ce  que 
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vous  feriez  ?  —  Ha  dame ,  dit-il ,  je  passerais  fière- 
ment devant   presque   tout  le  monde ,   au  lieu 

qu'étant  apothicaire  il  me  faut —  Eh  bien! 

qu'est-ce  qu'il  vous  faut?  —  Me  tenir  très-hum- 
blement derrière. 

Fatigué  de  cet  éternel  marquisat  qui  ne  me 
rapportait  pas  un  sol ,  et  qui ,  au  contraire ,  devait 
probablement  me  coûter  quelques  gros  de  plus 
que  du  temps  de  l'heureuse  égalité ,  je  rentre  dans 
ma  chambre  et  je  m'en  prends  à  M.  Karles,  à  qui 
je  reproche  de  mon  mieux  d'avoir  manqué  au 
silence  que  je  lui  avais  recommandé,  et  d'avoir 
dit  mon  titre  dans  cette  maison....  Et  quel  titre  ? 
m'a-t-il  dit.  Je  réponds  en  rougissant  et  en  bal- 
butiant :  Celui  de  marquis.  Cet  homme  n'a  cessé 
de  me  le  répéter  à  chaque  mot  qu'il  me  disait  : 
ma  foi,  monsieur,  répond  le  pauvre  diable,  ce 
n'est  pas  ma  faute ,  car  je  n'en  ai  pas  dit  un  mot. 
Comment  aurais-je  pu  dire  celui-là?  est-ce  que 
je  sais  seulement  ce  que  c'est  qu'un  marquis  ?  Je 
me  suis  couché  là-dessus ,  j'ai  même  assez  bien 
dormi,  et  à  sept  heures  j'ai  remonté  Bucéphale 
tripède,  qui  m'a  fait  faire  quatre  milles  en  quatre 
heures,  et  m'a  porté  jusqu'à  Treptaw,  où  j'ai  re- 
trouvé ce  bon  et  digne  aubergiste  que  j'avais 
d'abord  si  mal  connu,  et  qui  donne  à  dîner  avec 
de  si  jolies  demoiselles,  à  si  bon  marché  (  nota 
benè  que  l'expression  à  bon  marché  tombe  sur  le 
diner,  et  non  sur  les  demoiselles);  en  ce  moment 
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on  met  le  couvert ,  et  l'on  me  dit  que  la  com- 
pagnie doit  être  augmentée ,  et  sans  doute  égayée 
par  la  gracieuse  présence  d'un  excellent  comédien 
de  Brandebourg,  Strelitz,  qui  me  paraît  un  fort 
drôle  de  corps....  Je  viens  de  dîner  avec  lui,  et  au 
lieu  d'un  Molière  ou  d'un  Le  Kain ,  il  se  trouve 
que  c'est  un  Marcel ,  c'est-à-dire  le  maître  à  danser 
de  Strelitz;  j'avais  d'abord  envie  de  le  prier  de 
me  donner  une  leçon  ,  mais  je  veux  encore  at- 
tendre une  trentaine  d'années,   .   .  ? 
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LETTRE 

A  MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL\ 

Marseille,  8  février  1768. 

Vous  qui  montez  si  bien  à  cheval ,  pourquoi  ne 
venez-vous  jamais  promener  en  Languedoc  ou  en 
Provence?  Vous  y  trouveriez  un  air  pur,  un  ciel 
serein  et  de  beaux  jours  tout  faits;  au  lieu  que 
vous  êtes  accoutumée  à  les  faire  vous-même  où 
vous  êtes.  C'est  réellement  un  grand  plaisir  que 
de  marcher  l'hiver  contre  le  midi.  Il  semble  que 
la  nature ,  qu'on  a  laissée  morte  dans  le  pays  que 
l'on  quitte,  se  réveille  de  momens  en  momens;  à 
chaque  pas  que  vous  faites,  elle  fait  un  progrès; 
chaque  heure  de  marche  est  un  jour  de  gagné.  Le 
printemps  a  l'air  de  venir  à  votre  rencontre  :  hier 
vous  marchiez  sur  les  glaces,  aujourd'hui  vous 
marchez  sur  les  fleurs;  mais  aussi  peut-être  demain 
seront-elles  flétries,  car  ici  le  soleil  a  bientôt  dé- 
voré ses  enfans. 

Une  chose  dont  je  n'avais  pas  encore  pris  l'idée, 
c'est  le  commerce,  et  surtout  le  spectacle  du  com- 

r.  Non  recueillie. 
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merce.  Je  trouve  qu'il  est  assez  intéressant  de  voi*^^ 
autour  d'un  bassin  d'eau  salée ,  des  habitans  et  des 
productions  de  toutes  les  parties  du  monde.  C'est 
une  belle  chose  que  cette  foule  innombrable 
d'hommes  de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les 
figures,  et  sous  toutes  sortes  d'habits,  qui  parais- 
sent très-occupés  de  quelque  chose  d'intéressant 
et  de  raisonnable.  Il  est  vrai  que  c'est  l'intérêt  qui 
les  pousse,  mais  c'est  la  bonne  foi  qui  les  soutient. 
Le  calcul  a  fait  dans  le  commerce  ce  qu'il  aurait 
dû  faire  dans  la  société  :  il  a  lié  l'intérêt  d'un 
homme  à  l'intérêt  d'un  autre ,  et  le  particulier  au 
général. 

Cest  une  belle  ville  que  la  ville  de  Marsaigle , 
disait  le  gros  duc  de  Lauzun  au  petit  abbé  Bar- 
thélémy; mais  ses  environs  sont  encore  plus 
beaux.  La  terre  disparaît  sous  les  maisons ,  et 
la  mer  sous  les  vaisseaux.  L'homme  est  peut- 
être  un  peu  fat ,  quand  il  se  croit  le  roi  de  la  na- 
ture; mais  ici  la  vanité  lui  est  un  peu  permise, 
car  il  joue  un  grand  rôle  tant  sur  terre  que  sur 
mer.  L'homme-quadrupède  et  l'homme-poisson 
sont  plus  puissans  que  l'éléphant  et  la  baleine. 

De  Marseille  je  vais  en  Corse.  J'ai  toujours  eu 
la  fantaisie  des  révolutions.  Je  serai  bien  aise  de 
voir  un  pauvre  peuple  secouer  un  joug  horrible. 
Je  me  fais  une  grande  idée  de  Paoli,  de  ses  ta- 
lens,  de  ses  vertus.  Un  homme  qui  a  tout  fait 
sans  moyens ,  qui  a  résisté  à  des  maîtres   plus 
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puissans  que  lui,  qui  a  policé  ses  compatriotes, 
indomptables  jusqu'alors  ;  qui  n'a  employé  son 
autorité  qu'à  assurer  la  liberté  de  la  nation,  me 
paraît  un  digne  successeur  des  Romains  de  la 
grande  espèce. 

Voilà  bien  des  choses,  madame  la  duchesse;  je 
ne  sais  ce  qui  m'inspire  de  la  confiance  à  vous 
dire  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête.  Je  devrais 
peut-être  vous  craindre  ;  je  ne  puis  que  vous  res- 
pecter et  vous  aimer;  mais  ces  mots-là  ne  sont  pas 
des  lieux  communs,  comme  on  vous  en  dit  quel- 
quefois. 
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LETTRE 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL'. 

Fréjus,  a6  féTiia-  1768. 

J'avais  profité ,  M.  le  duc ,  de  la  permission  que 
M.  d'Esthérazy  m'avait  envoyée  de  votre  part,  et 
je  m'étais  embarqué  pour  voir  la  Corse  et  Paoli. 
Je  connais  le  bienfaiteur  d'un  pays  policé  ;  je 
voulais  connaître  celui  d'un  pays  sauvage.  D'ail- 
leurs, j'ai  toujours  aimé  les  Corses,  parce  qu'ils 
sont  aussi  volontaires  et  aussi  mal  coiffés  que 
moi;  mais  après  une  longue  et  triste  navigation, 
j'ai  été  obligé  de  relâcher  à  Antibes ,  où  je  me 
préparais  à  m'embarquer  sur  un  bateau  de  poste , 
lorsqu'est  arrivé  l'ordre  de  ne  laisser  sortir  per- 
sonne de  France.  Comme  il  venait  de  vous,  je 
m'y  suis  soumis ,  quoique  j'eusse  des  moyens  de 
l'éluder,  et  que  je  présumasse  qu'il  ne  me  regar- 
dait pas;  car  je  ne  suis  ni  assez  bon,  ni  assez 
mauvais  sujet  pour  que  le  gouvernement  cherche 
à  me  retenir.  Mais  mon  obéissance  pour  toutes 
NOS  volontés,  et  mon  désir  particulier  de  vous  re- 
voir, m'ont  fait  abandonner  mon  entreprise,  bien 

I.  If  on  recueillie. 
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sûr  que  Paris  me  dédommagerait  de  la  Corse,  et 

vous  de  Paoli. 


Un  obstacle  imprévu  me  force 

De  renoncer  à  mes  projets. 
Je  reviens ,  en  pensant  que  le  héros  français  ^ 

Est  aussi  bon  à  voir  que  le  héros  de  Corse. 

A  toute  gloire  il  a  des  droits  , 

Tout  s'anime  sous  ses  auspices. 
Gai  comme  le  plaisir,  sage  comme  les  lois , 

Il  a  l'art  de  faire  à  la  fois 

Nos  affaires  et  nos  délices. 

Il  veut  le  bien  de  ses  amis  ; 

Il  fait  le  bien  de  son  pays. 

Sa  politique  est  sans  mystère  : 

Du  soleil  l'aigle  ne  craint  rien. 
Il  a  deux  passions^  dont  l'une  est  de  bien  faire, 

Et  l'autre  de  faire  le  bien. 
En  quittant  son  travail ,  il  est  sujet  à  dire 

Plus  de  bons  mots  qu'il  n'en  entend. 

Il  sait  gouverner,  il  sait  rire  : 
Deux  choses  qu'un  ministre  ignore  assez  souvent. 

Voilà  beaucoup  de  vers,  M.  le  duc;  peut-être 
n'y  en  a-t-il  pas  un  de  bon.  S'ils  trouvent  grâce 
devant  vous,  je  ne  les  croirai  pas  bons  pour  cela, 
parce  que  vous  êtes  trop  bon  pour  être  bon  juge; 
et  s'ils  sont  décidés  mauvais,  je  pourrai  corriger 
ou  effacer  toutes  les  expressions;  mais  je  ne  puis 
en  conscience  rien  changer  au  sens. 

M.  le  duc  peut  imaginer  tout  mon  respect  pour 
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le  secrétaire-d'état  chargé  du  département  de  la 
guerre;  mais  il  ne  saura  jamais  tout  l'attachement 
que  j'aurai  toujours  pour  sa  personne.  Je  vais  tout 
doucement  en  Lori*aine,  où  j'attendrai  vos  ordres, 
et  j'obéirai  avec  grand  plaisir  à  ceux  qui  m'ap- 
pelleront auprès  de  vous. 


DISCOURS 

DE  M.  DE  BOUFFLERS, 


LORS    DE    SA    RECEPTION 


A   L'ACADÉMIE   FRANÇAISE. 


DISCOURS 

DE  M.  DE  BOUFFLERS, 

LORS  DE  SA  RÉCEPTION  , 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

LE    9    DÉCEMBRE    I-jSS*. 

Messieurs  , 

Je  parcourais  naguère  ces  plages  désolées  dont 
le  premier  aspect  offre  l'emblème  et  la  preuve  de 
l'esprit  inculte  de  leurs  habitans.  J'aimais  à  péné- 
trer dans  ces  pays  si  peu  connus,  si  mal  observés, 
où  la  main  de  la  nature  a  tout  fait ,  où  la  main 
de  l'homme  n'a  rien  changé  ;  j'y  conversais  avec 
ces  hommes  simples ,  qui,  réduits  aux  seuls  besoins 
physiques,  bornés  à  des  notions  pour  ainsi  dire 
animales,  ignorant  jusqu'aux  noms  d'arts  et  de 
sciences,  paraissent  condamnés  à  des  ténèbres 
éternelles.  Hélas!  jusqu'à  présent  ils  n'ont  point 
reçu  de  nous  le  bienfait  que  l'obscurité  doit  at- 
tendre de  la  lumière  ;  notre  cupidité  s'est  fait  une 

I.  Il  y  avait  été  élu  à  la  place  de  M.  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon. 
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étude  barbare  d'ajouter  encore  à  leurs  erreurs. 
Vainqueurs  de  l'Océan  (  c'est  le  nom  qu'ils  nous 
donnent),  vainqueurs,  dis-je,  de  cet  Océan  qui 
les  séparait  de  nous  ,*  possesseurs  de  richesses  qui 
leur  étaient  inconnues ,  distributeurs  avares  de 
mille  dons  perfides ,  nous  leur  sommes  apparus 
comme  des  dieux,  mais  comme  des  dieux  mal- 
faisans qui  viennent  exiger  des  victimes  humaines. 
Voilà  les  hommes  que  je  quitte;  et  je  me  trouve 
au  milieu  de  ceux  dont  les  plus  éclairés  attendent 
et  reçoivent  à  chaque  instant  de  nouvelles  lu- 
mières, de  ceux  à  qui  la  pensée  doit  ses  plus 
riches  trésors  et  ses  plus  brillantes  conquêtes.  J'ai 
vu  jusqu'où  l'esprit  humain  peut  tomber,  je  vois 
jusqu'où  il  peut  s'élever  ;  j'ai  vu  ce  que  la  nature 
avait  fait  de  l'homme ,  je  vois  ce  que  l'homme  a 
fait  de  la  nature.  Dans  ces  brûlantes  régions ,  la 
faible  étincelle  de  raison  que  chaque  homme  reçut 
en  naissant  ne  sert  qu'à  lui  seul  ;  elle  suffit  à  peine 
à  le  conduire,  pendant  le  cours  d'une  vie  oisive, 
dans  le  cercle  étroit  de  ses  besoins,  et  s'éteint 
avec  lui  sans  laisser  aucune  trace.  Dans  nos  cli- 
mats au  contraire ,  où  l'art  d'écrire  et  l'impression 
transmettent  les  idées  à  l'absence  et  à  l'avenir, 
l'esprit  d'un  homme  peut  appartenir  à  tous,  et 
celui  de  tous  à  chacun.  Riches  en  naissant  du  bien 
de  nos  ancêtres  et  de  celui  de  nos  frères ,  nous 
partons  du  point  où  les  autres  sont  parvenus;  et 
toujours  une  nouvelle  ambition  ,  toujours  de  nou- 
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velles  entreprises ,  toujours  de  nouveaux  secours 
accroissent  notre  domaine. 

C'est  à  vos  travaux,  messieurs ,  qu'il  appartient 
surtout  d'étendre  et  d'assurer  la  ^oire  'du  génie 
en  fixant  le  destin  de  notre  langue,  en  la  garan- 
tissant des  caprices  des  peuples  et  des  vicissitudes 
des  temps ,  en  lui  conservant  avec  la  pureté  qu'elle 
doit  à  vos  savantes  observations  cette  clarté  naïve 
où  se  retrace  encore  la  franchise  de  nos  ancêtres. 
De  tels  soins  vous  furent  confiés  par  un  grand 
ministre ,  qui,  sourd  aux  murmures  de  son  siècle , 
briguait  l'admiration  des  siècles  à  venir,  et  qui 
voulut,  en  éternisant  notre  langue,  éterniser  son 
nom.  Pour  un  aussi  grand  dessein,  il  fallait 
donner  des  lois  à  la  pensée ,  qui  de  sa  nature  est 
libre,  et  les  faire  suivre  à  la  postérité,  qui  n'a 
point  de  maître.  Ambitieux  de  ce  nouveau  triom- 
phe ,  il  se  servit  d'un  nouveau  moyen  :  il  recourut 
à  cette  opinion  générale  qu'il  avait  si  souvent 
bravée,  et  conçut  l'idée  d'un  tribunal  qui,  pour 
régler  cette  opinion  dans  tout  ce  qui  tient  au  lan- 
gage ,  la  consulterait  ;  qui,  en  écoutant  le  public, 
s'en  ferait  écouter,  et  qui  soigneux,  dans  ce  tu- 
multe de  \^ix  discordantes  et  mal  articulées ,  de 
compter  les  avis,  de  les  peser,  et  surtout  de  les 
rédiger ,  saurait  opposer  la  plus  saine  partie  de  la 
multitude  à  la  multitude  même,  1»  maîtriser  par 
le  raisonnement ,  et  lui  dicter  des  arrêts  qu'elle- 
même  aurait  prononcés. 
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Les  vues  de  Richelieu  furent  secondées  après 
lui  par  les  soins  d'un  célèbre  magistrat,  dont  le 
nom  vous  est  cher  à  plus  d'un  titre,  et  par  la 
constante  protection  de  ce  monarque  qui  montra 
pendant  si  long-temps  à  l'Europe  étonnée  un 
front  digne  de  toutes  les  couronnes,  avec  une 
ame  supérieure  à  toutes  les  fortunes.  Il  apparte- 
nait à  de  telles  mains  de  donner  une  impulsion 
durable.  La  langue  française ,  épurée ,  enrichie  et 
soumise  à  des  principes  fixés  par  la  raison  géné- 
rale et  à  des  règles  tirées  de  sa  propre  organi- 
sation ,  devient  non-seulement  commune  à  tout 
le  rovaume,  mais  familière  à  toute  l'Europe,  et 
ne  sentira  plus  que  les  bienfaits  du  temps  au  lieu 
de  ses  outrages.  Par  une  conséquence  naturelle, 
le  talent,  livré  autrefois  à  ses  propres  caprices, 
suivit  le  sort  de  la  langue  ,  et  reçut  des  lois  ;  et  le 
génie  lui-même ,  semblable  à  Phaéton  ,  mieux  in- 
struit par  son  père ,  apprit  que ,  dans  la  région 
inaccessible  où  il  aime  à  s'égarer,  il  est  encore 
des  écueils  qu'il  doit  éviter.  Désormais  l'un  éclairé 
dans  sa  marche ,  et  l'autre  averti  dans  son  vol , 
n'ont  plus  rien  à  redouter  du  retour  de  la  con- 
fusion et  de  la  barbarie  ;  et  ce  que  }§s  utiles  in- 
venteurs de  l'imprimerie  avaient  fait  pour  étendre 
et  pour  conserver  les  productions  de  l'esprit 
humain ,  voti"©  immortel  fondateur  l'a  renouvelé 
dans  un  ordre  plus  sublime,  pour  étendre  et 
pour  assurer  à  jamais  l'empire  du  bon  goût  et  de 
la  saine  critique. 
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Telle  est ,  messieurs ,  la  sublime  tâche  qui  fut 
confiée  à  de  si  dignes  mains.  Et  quelles  sont  mes 
forces  pour  les  joindre  aux  vôtres,  pour. suivre 
vos  pas  dans  une  carrière  que  vous  aplanissez ,  il 
est  vrai,  mais  que  vous  étendez  à  toute  heure? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  ici  pour  moi  l'ins- 
tant d'être  modeste;  peut-être  même  serais-je 
moins  fier  de  tout  mériter  que  de  tout  rapporter 
à  la  tendresse,  et  sans  douté  à  la  prévention  de 
celui  '  qui  m'a  fait  espérer  votre  suffrage.  Je  ne 
feindrai  donc  point  d'accuser  un  choix  que  vous 
pourriez  être  embarrassés  de  justifier;  il  est  fait, 
et  j'en  jouis.  Si  vos  talens,  si  vos  travaux  ,  si  vos 
triomphes  vous  ont  ouvert  les  portes  de  ce 
temple,  j'avais  des  droits  aussi ,  moins  éclatans 
sans  doute,  mais  plus  chers  à  mon  cœur;  parent, 
ami  de  plusieurs  d'entre  vous,  compatriote  des 
uns ,  condisciple  des  autres ,  disciple  de  tous , 
que  manque-t-il  à  mes  titres?  Qui  de  vous  entra 
dans  ces  lieux  sous  de  plus  heureux  auspices? 
C'est  l'amitié ,  c'est  la  commune  bienveillance  qui 
m'ont  admis  d'une  voix  unanime  ;  et  ce  que  chacun 
de  vous  n'a  dû  qu'à  lui  seul,  c'est  à  chacun  de 
vous  que  je  le  dois. 

Cependant ,  au  milieu  des  transports  d'une  si 
douce  et  si  juste  reconnaissance ,  j'éprouve  un  re- 
mords secret  en  tardant  à  payer  le  tribut  que 

I  M.  le  maréchal  de  Beauveau. 

11. 
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réclame  la  mémoire  d'un  prédécesseur  si  difficile 
à  remplacer.  Vous  ne  le  savez  que  trop,  mes- 
sieurs, et  l'attendrissement  de  plusieurs  d'entre 
vous  atteste  encore  qu'à  cette  place  même  vous 
avez  autrefois  vu  dans  cette  assemblée  M.  de  Mon- 
tazet,  archevêque  de  Lyon.  Ici,  messieurs,  le 
rang,  les  dignités  et  les  titres  s'évanouissent,  on 
n'y  voit  que  le  mérite  ;  et  parmi  vous  il  n'en  est 
point  qui  n'y  trouve' son  avantage.  Je  ne  parlerai 
donc  point  d'une  race  privilégiée  où  les  talens  et 
les  succès  en  tous  genres  ont  toujours  été  le  pre- 
mier et  le  commun  apanage.  Je  pourrais  citer  à 
cette  occasion  un  frère  de  M.  l'archevêque  de 
Lyon  ,  qui ,  dans  ce  moment ,  le  pleure  au  fond 
d'une  retraite  où  il  a  porté  des  vertus  dont  il  a 
paru  orné  dès  ses  premiers  ans ,  et  des  agrémens 
qui  embelliront  encore  ses  derniers  jours  ;  et  cet 
autre  frère  enlevé  trop  tôt  à  l'espoir  de  l'armée 
et  à  l'amour  de  deux  grandes  nations  qu'il  servit 
également,  ce  brillant  Français  dont  les  talens 
distingués  et  la  noble  valeur  trouveraient  encore 
pour  garant  dans  cette  assemblée  l'ennemi  le  plus 
à  craindre  et  l'approbateur  le  plus  à  désirer  ^ 

Mais  c'est  M.  l'archevêque  de  Lyon  que  je  dois 
peindre,  et  l'on  n'aura  qu'une  esquisse  de  cet 
homme  vraiment  rare ,  en  qui  tant  de  qualités  et 
de  vertus  différentes ,  et  presque  opposées ,  sem- 

I.  Le  prince^Henfi. 
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Liaient  offrir  plusieurs  hommes  différens  à  l'es- 
time et  à  l'applaudissement  de  tous  les  états ,  et 
même  de  tous  les  partis.  Vit -on  jamais  en  effet 
l'homme  d'église ,  l'homme  du  monde  et  l'homme 
de  lettres  ,  prononcés  d'une  manière  plus  dis- 
tincte et  réunis  d'une  manière  plus  intime  ? 
Un  mot  le  peindra;  il  fut  ce  qu'il  devait  être; 
le  tableau  de  ses  devoirs  devint  le  plan  de  sa 
vie  ;  il  semblait  avoir  prescrit  à  ses  pensées  la 
marche  qu'elles  devaient  suivre,  et  à  ses  agrémens 
le  cercle  où  ils  devaient  se  renfermer.  Ses  études, 
constamment  dirigées  vers  les  objets  de  ses  fonc- 
tions, ne  faisaient  que  l'affermir  dans  ses  prin- 
cipes ;  tandis  que  la  grâce ,  inséparable  de  toutes 
ses  actions  et  de  tous  ses  discours,  loin  d'affai- 
blir la  dignité  de  son  état,  en  avait  pris  l'em- 
preinte; et,  plus  piquante  encore  dans  sa  dé- 
cence ,  elle  semblait  se  parer  du  voile  même  qui 
la  couvrait.  Strict  observateur  des  règles  qu'il 
voulait  faire  observer,  attentif  à  prévenir  les  abus, 
prompt  à  les  réformer,  indulgent  pour  l'erreur, 
redoutable  ennemi  de  la  mauvaise  foi,  protecteur 
compatissant  de  la  faiblesse,  vigilant  défenseur 
d'une  autorité  qui  dans  ses  mains  devenait  un 
bienfait  public ,  il  montra  constamment  l'homme 
de  bien  sous  les  traits  les  plus  mâles  et  sous  les 
formes  les  plus  douces  ;  et  nul  ne  sut  mieux  que 
lui  mêler  dans  sa  conduite  et  dans  ses  manières 
cette  humanité ,  cette  bienveillance ,  servons-noi|s^ 
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du  terme  consacré  par  le  langage  de  son  état  et 

par  le  souvenir  de  ses  actions,  cette  charité  qui 

donne  la  vie  à  la  vertu,  et  sans  laquelle  le  bien 

qu'on  fait  n'est  qu'un  devoir,  au  lieu  d'être  un 

délice. 

Que  n'existe-t-il  encore  parmi  vous ,  messieurs, 
celui  dont  la  voix  harmonieuse  semblait  éveiller 
au  fond  de  la  tombe  les  illustres  morts  qu'il  choi- 
sissait pour  les  faire  revivre  dans  la  pensée  !  Selon 
l'ordre  de  la  nature,  M.  Thomas  devait  survivre 
à  mon  prédécesseur  ;  il  lui  devait  le  bien  le  plus 
cher,  la  conservation  du  plus  digne  ami,  et  sans 
doute  il  eût  tenté  de  s'acquitter  au  moins  envers 
sa  mémoire,  en  la  rendant  immortelle.  Hélas!  ce 
fut  M.  l'archevêque  de  Lyon  lui-même  qui  lui 
ferma  les  yeux  de  ses  mains  hospitalières.  Avec 
quel  intérêt  touchant  cet  illustre  écrivain  aurait 
dépeint  ce  qu'il  ne  fit  qu'entrevoir  dans  l'étendue 
de  ce  vaste  diocèse!  Partout  l'instruction  offerte 
à  l'ignorance,  le  travail  à  l'oisiveté,  les  secours 
à  la  misère,  le  soulagement  à  la  douleur;  par- 
tout les  dons  répandus  avec  les  lumières;  par- 
tout les  instructions  liées  à  des  bienfaits,  et  les 
plus  salutaires  intentions  réalisées  par  des  libé- 
ralités sans  bornes.  Ici  de  jeunes  ecclésiastiques 
reçoivent  gratuitement  une  éducation  si  néces- 
saire au  bonheur  des  hommes  qui  leur  seront  un 
jour  confiés  ;  plus  loin  s'élève  un  asile  respec- 
table où  des  prêtres  ,  affaiblis   par  l'âge  et  par 
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des  travaux  trop  peu  récompensés ,  viennent  au 
moins  terminer  dans  l'aisance  et  dans  le  repos 
une  vie  qui  cesse  d'être  utile.  Aucun  état,  aucune 
condition ,  aucune  circonstance ,  n'échappent  à 
ses  regards  protecteurs;  ils  suivent  les  hommes 
depuis  les  premières  jusqu'aux  dernières  heures 
de  leur  existence;  et  pendant  que  la  caduque 
vieillesse,  les  infirmités  incurables,  que  la  misère 
a  réduites  aux  secours  publics ,  sont  recueillies 
dans  de  pieux  hospices  augmentés  par  ses  bien- 
faits et  dirigés  par  sa  vigilance  ;  pendant  qu'elles 
marchent  vers  la  tombe  à  pas  moins  précipités  , 
au  milieu  des  soins  et  des  consolations,  ses  yeux 
parternels  observaient  cette  humble  classe  de 
femmes  laborieuses  qui ,  condamnées  à  préférer  le 
modique,  mais  nécessaire  produit  de  leur  travail, 
aux  tendres  soins  qu'elles  doivent  à  leurs  enfans , 
livrent  ces  faibles  créatures,  ou  plutôt  les  sacri- 
fient à  des  nourrices  mercenaires.  Il  voit  ce  qu'il 
en  coûte  à  l'État ,  à  la  morale ,  à  la  nature  ;  il  ar- 
rête le  cours  de  ces  désordres  ;  et  ses  dons  com- 
pensateurs d'une  si  meurtrière  économie  assurent 
à  l'enfant  son  premier  droit ,  le  lait  de  sa  mère , 
et  à  la  mère  un  bienfait  encore  plus  doux ,  les 
délices  maternelles. 

M.  Thomas  aimerait  surtout  à  montrer  dans 
toute  sa  pureté  cet  esprit  public  si  peu  connu 
jusqu'à  notre  âge,  et  qui  fut  toujours  le  mobile, 
et,  pour  ainsi  dire,  l'ame  de  M.  l'archevêque  de 
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Lyon.  C'est  lui ,  quand  la  Providence  semblait 
oublier  son  diocèse ,  qui  en  remplissait  les  fonc- 
tions ;  c'est  lui  qui  veillait  aux  besoins  trop  sou- 
vent renaissans  d'un  pays  où  les  campagnes  atten- 
dent leur  subsistance  de  la  prospérité  de  la  capi- 
tale, tandis  que  le  sort  de  cette  capitale  elle-même 
dépend  des  goûts  et  des  caprices  du  luxe  de  tout 
l'univers.  On  ne  sait  que  trop  sur  quelle  base  mo- 
bile repose  l'opulence  de  cette  cité  superbe;  et  la 
fortune,  qui  a  tout  fait  pour  elle,  est  toujours 
prête  à  détruire  son  ouvrage. 

Tantôt  la  mort,  frappant  successivement  plu- 
sieurs têtes  augustes,  couvre  l'Europe  d'un  deuil 
universel  et  plonge  Lyon  dans  la  misère  ;  tantôt 
une  loi  somptuaire,  ou  de  nouvelles  manufac- 
tures établies  chez  un  peuple  étranger,  réduit 
chez  nous  les  salaires ,  la  substance  de  cent  mille 
artisans ,  et  disperse  les  instrumens  vivans  de 
notre  richesse  chez  nos  voisins  et  chez  nos  rivaux; 
tantôt  les  fléaux  du  ciel  et  les  fléaux  politiques , 
souvent  plus  terribles  encore  ,  répandant  le  trou- 
ble, l'inquiétude  et  la  défiance  dans  les  esprits, 
imènent  à  leur  suite  une  économie  à  laquelle, 
pour  le  bonheur  commun ,  il  ne  fallait  jamais  re- 
noncer, ou  ne  jamais  revenir.  Alors  tout  ce  que 
les  grands  et  les  riches  croient  devoir  retrancher 
sur  leurs  dépenses  superflues  se  trouve  en  partie 
retranché  du  nécessaire  des  utiles  habitans  de  la 
ville  de  Lyon;  et  plus  d'une  fois,  sans  la  main 
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protectrice  de  M.  l'archevêque,  cette  précieuse 
colonue  de  notre  commerce  était  prête  à  s'écrou- 
ler. Dans  ces  momens  de  crise,  prompt  à  se  mon- 
trer au  milieu  de  son  peuple  affligé,  ses  discours 
promettaient  des  temps  plus  heureux,  ses  reve- 
nus semblaient  doubler  pour  les  aumônes,  sa 
touchante  éloquence  attirait  de  nouveaux  secours, 
et  son  génie  préparait  des  ressources  imprévues. 
C'est  ainsi  que  dans  la  commune  détresse  il  de- 
venait le  trésor  commun ,  et  que  la  vertu  d'un 
homme  balançait  une  calamité  publique. 

On  dira  peut-être  que  l'orgueil  pourrait  se 
parer  de  tels  sacrifices;  eh  bien!  qu'il  s'en  pare, 
et  nous  lui  applaudirons.  Mais ,  pour  nous  assu- 
rer des  motifs  de  M.  l'archevêque  de  Lyon,  sui- 
vons-le dans  ces  tristes  refuges  de  la  pauvreté 
souffrante,  sur  lesquels  les  regards  des  riches  se 
sont  de  tout  temps  si  rarement  abaissés.  Il  veut 
tout  voir,  tout  entendre,  apaiser  tous  les  mur- 
mures, écouter  toutes  les  plaintes,  satisfaire  à 
toutes  les  demandes ,  et  du  moins  opposer  tous 
les  biens  qu'il  peut  faire  à  tous  les  maux  qu'il  ne 
peut  soulager.  Aussi  voyez  son  image  si  religieu- 
sement conservée  dans  ces  lieux  de  douleur,  et 
qui  les  console  encore  par  le  souvenir  du  conso- 
lateur qu'elle  retrace.  Long-temps  attendue ,  elle 
parait  enfin.  Aussitôt  on  se  lève  ,  on  se  traine 
de  toutes  parts  à  sa  rencontre;  on  lui  tend  des 
mains  défaillantes;  elle  est  arrosée  de  larmes  et 
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de  joie  par  des  yeux  prêts  à  s'éteindre  ;  et  des 
voix  mourantes  la  bénissent.  Mais  bientôt  le  dés- 
ordre succède  à  l'ivresse  ;  on  ne  veut  point  perdre 
de  vue  un  objet  aussi  cher;  on  le  demande,  on 
le  réclame  pour  toutes  les  salles;  on  se  presse, 
on  se  pousse ,  et  les  plus  malades  ont  retrouvé 
des  forces  pour  se  le  disputer.  Ces  pieux  trans- 
ports, si  tumultueusement  exprimes,  avaient  un 

motif,  et  j'oserai  le  dire Un  jour  que  dans  ces 

tristes  asiles  il  avait  porté  ses  bienfaits  et  sa  vigi- 
lance accoutumée,  il  crut  encore  apercevoir  un 
mécontentement  général  :  il  en  demande  la  rai- 
son. Tous  les  lits  étaient  infestés  par  de  fâcheux 
insectes ,  ennemis  trop  communs  du  repos  des 
hommes.  Il  consulte;  point  de  remèdes  ;  il  faudrait 
des  lits  de  fer ,  et  la  dépense  serait  énorme.  On 
calculait.  Il  ne  calcula  point  :  tous  les  lits  furent 
bientôt  changés;  et  le  retour  du  sommeil  dans 
une  demeure  où  il  est  si  nécessaire  est  encore  un 
de  ses  bienfaits. 

Bonté  touchante,  secourable  inquiétude,  besoin 
délicieux  des  plus  belles  âmes,  soyez  à  jamais  la 
base  de  la  morale  universelle ,  le  lien  de  tous  les 
peuples ,  et  le  ralliement  de  toutes  les  religions  ! 
S'il  vous  fallait  des  récompenses,  ne  craignez  point 
d'en  manquer.  Les  hommes  peuvent  être  ingrats , 
mais  le  genre  humain  ne  l'est  point.  Et  si  l'on  con- 
serve dans  la  ville  de  Lyon  un  si  tendre  respect 
pour  l'image  de  son  vertueux  bienfaiteur,  quels 
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hommages  réservons-nous  à  la  vivante  et  sensible 
image  '  de  la  bienfaisance  même,  qui,  des  rives 
paisibles  du  plus  beau  lac  du  monde,  est  venue  au 
secours  de  tout  ce'qui  souffre  parmi  nous?  Telles 
la  fable  nous  dépeint  les  intelligences  supérieures 
qui  se  plaisaient  à  porter  sur  la  terre  leurs  conseils 
et  leurs  bienfaits. 

Mais  la  jalousie  sursit  quelquefois  long-temps 
à  ceux  qui  l'ont  fait  naître,  et  je  crois  l'entendre  de- 
mander sourdement  pourquoi  M.  l'archevêque  de 
Lyon ,  avec  des  vertus  aussi  douces ,  aussi  propres 
à  faire  le  bonheur  des  hommes,  ne  fut-il  point 
heureux  lui-même  ?  Pourquoi  n'a-t-il  point  pré- 
féré la  paix  à  tant  de  contentions,  à  tant  de  dé- 
bats dont  les  tribunaux  ont  si  souvent  retenti? 
Poiu'quoi  a-t-il  passé  volontairement  'au  milieu 
des  orages  tant  de  jours  qui  pouvaient  être  plus 
sereins  ?  S'il  fallait  une  apologie  à  la  vertu ,  je  sau- 
rais montrer  ^I.  l'archevêque  de  Lyon  sortant 
vainqueur  de  toutes  ces  discussions,  sans  que  ja- 
mais on  ait  imputé  ses  triomphes  à  la  faveur,  que 
^en^^e  croit  être  d'un  si  grand  poids  dans  la  ba- 
lance même  de  la  justice.  Qu'en  est-il  résulté? 
son  faste  ou  sa  fortune  en  furent-ils  accrus?  Mais 
non;  toujours  sensible  dans  sa  noblesse,  il  ne 
connut  de  luxe  que  pour  la  bienfaisance  ;  mais 
en  mourant  il  ne  laissa  que  son  nom  et  ses  exem- 
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pies.  J'en  atteste  ses  parens  chéris  et  déshérités , 
qui,  dans  ce  moment,  fiers  de  sa  gloire,  émules 
de  ses  vertus,  jouissent  de  voir  le  patrimoine 
public  accru  de  l'héritage  qu'ils  avaient  le  droit 
d'attendre  ;  et  leur  amour  a  fait  graver  sur  le 
marbre  de  sa  tombe  un  fait  qui  n'eût  peut-être 
été  connu  que  par  les  murmures  de  tant  d'autres 
familles. 

Gardons-nous  donc  d'accuser  M.  l'archevêque 
de  Lyon,  et  respectons  plutôt  cette  invariabilité 
dans  ses  principes  qui  lui  fit  toujours  mettre  son 
devoir  avant  sa  tranquillité.  Toute  place,  en  effet, 
n'est-elle  pas  un  dépôt  dont  on  doit  compte  à  son 
successeur?  Il  faut  le  transmettre,  non-seulement 
tel  que  l'on  le  reçut ,  mais  tel  qu'on  aurait  dû  le 
recevoir  :  c'est  un  empire  qu'on  ne  doit  pas  se 
contenter  de  bien  gouverner,  et  qui  vous  impose 
encore  l'obligation  de  défendre  ses  frontières,  et 
de  le  rétablir  dans  ses  anciennes  limites,  par  un 
juste  respect  pour  les  conventions  primitives  qui 
les  avaient  marquées.  En  tolérant  même  les  anciens 
abus,  on  leur  prête  le  funeste  secours  du  temps 
et  de  l'exemple;  on  préfère  son  repos  à  l'ordre 
public  ;  et  l'on  manque  peut-être  à  la  sainteté  des 
lois  lorsqu'on  ne  leur  demande  pas  tout  ce  qu'on 
en  doit  attendre. 

M.  de  Montazet,  toujours  calme  au  milieu  de 
tant  d'agitations,  sut  au  moins  garantir  son  cœur 
et  son  esprit  de  leur  nuisible  influence;  la  nature 
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^^l'avait  formé  pour  la  société,  et  s'il  n'y  avait  pas 
»  trouvé  des  charmes,  il  y  en  aurait  moins  répandu. 
Tout  ce  qui  le  connaissait  admirait  en  lui  un  ton 
aussi  simple  qu'élégant,  une-  politesse  à  la  fois 
noble  et  naturelle,  une  conversation  également 
solide,  facile  et  prudente,  et  souvent  même  une 
plaisanterie  délicate,  dont  les  traits  toujours  sûrs, 
toujours  fins,  mais  toujours  doux,  étaient  ap« 
plaudis  même  par  ceuji  qui  les  recevaient.  Mais, 
à  mesure  que  le  cercle  devenait  plus  étroit,  son 
cœur  semblait  s'épanouir;  digne  à  la  fois  et  ca- 
pable de  la  confiance  la  plus  entière ,  il  méri- 
tait trop  d'amis  pour  n'en  pas  avoir,  et  il  eut 
les  amis  qu'il  méritait  :  il  trouvait  dans  leur  es- 
time un  encouragement  à  la  vertu,  dans  leur 
tendresse  une  consolation  à  ses  peines,  et  dans 
leur  entretien  un  délassement  de  tant  de  devoirs 
dont  il  se  faisait  une  sérieuse  affaire,  et  de  tant 
d'affaires  dont  il  se  faisait  d'impérieux  devoirs.  Tel 
est,  en  effet,  le  charme  attaché  à  l'amitié  :  au 
milieu  de  tous  nos  mécontentemens ,  au  milieu  de 
notre  indignation  même  la  plus  juste,  cette  sage 
passion  plaide  encore  au  fond  de  notre  cœur  la 
cause  du  genre  humain,  et  nous  fait  toujours 
voir,  soit  en  réalité,  soit  en  illusion,  le  degré  de 
perfection  dont  l'homme  est  susceptible.  Ah  !  sans 
doute  elle  ne  trompait  point  M.  l'archevêque  de 
Lyon  !  Aussi ,  quand  ses  regards ,  fatigués  de  voir 
toujours  des,  mécontens ,  des  envieux ,  des  adver- 
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saires  et  même  des  ennemis,  ne  lui  montraient 
plus  que  du  mal  dans  le  monde,  il  les  tournait 
vers  son  ami  le  plus  cher  ',  et  il  pardonnait  à  l'hu- 
manité. 

Les  belles-lettres  se  joignirent  à  l'amitié  pour 
travailler  au  bonheur  de  M.  de  Montazet;  adopté 
par  elles  dès  ses  plus  jeunes  années,  il  ne  leur  fut 
jamais  étranger  :  en  vain  semblait-il  se  refuser  à 
leur  attrait,  elles  entrèrent  d'elles-mêmes  dans 
toutes  ses  occupations  et  dans  toutes  ses  entre- 
prises ;  compagnes  assidues  de  ses  travaux ,  elles 
veillaient  à  sa  gloire ,  au  milieu  des  assauts  qu'il 
eut  à  soutenir  ou  à  livrer ,  et  prenaient  toujours 
le  soin  d'aiguiser  ou  de  polir  ses  armes  victo- 
rieuses. 

M.  de  Montazet  avait  paru ,  dans  ses  premiers 
essais,  également  propre  à  tous  les  genres  :  son 
esprit, mûr  dès  son  printemps , était  encore  jeune 
dans  son  automne;  et  ses  talens  sûrs  et  modestes 
ne  cherchèrent  et  ne  manquèrent  jamais  l'occa- 
sion de  se  montrer  dans  tout  leur  éclat.  On  n'a 
point  oublié,  depuis  plus  de  trente  ans,  cette 
chaleur  communicative ,  cette  douce  éloquence 
avec  laquelle  il  peignait  les  sentimens  et  les  be- 
soins de  la  province  de  Bourgogne  devant  un 
jeune  prince  dont  il  prédisait  dès  lors  les  utiles  et 
brillantes  destinées;  discours  mémorable,  ainsi 
que  plusieurs  autres  du  même  auteur ,  où  les  ver- 

I.  M.  le  duc  de  Nivernois. 
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tiis  empruntent  l'organe  du  sentiment,  où  la  force 
est  toujours  adoucie  par  la  grâce,  où  la  raison, 
sûre  de  convaincre,  préfère  de  persuader. 

Mais^M.  l'archevêque  4e  Lyon ,  par  un  sacrifice 
dont  un  si  rare  talent  est  encore  plus  rarement 
capable ,  se  renferma  presque  tout  entier  dans  le 
genre  que  l'austérité  de  Sics  fonctions  lui  prescri- 
vait; et, par  une  conséquence  naturelle,  la  plupart 
de  ses  ouvrages,  étrangers  au  goût  et  aux  con- 
naissances de  ses  lecteurs ,  auraient  pu  mériter  la 
célébrité  sans  l'obtenir  ;  mais  à  coup  sur  ils  n'ont 
pu  l'obtenir  sans  la  mériter.  Si  partout  il  fait  dis- 
paraître l'aridité  des  matières  qu'il  traite;  s'il  at- 
tache ses  lecteurs,  même  les  plus  frivoles,  à  l'écrit 
qu'ils  avaient  peut-être  hésité  d'ouvrir  ;  s'il  mêle 
un  charme  imprévu  aux  choses  qui  en  paraissent 
le  moins  susceptibles;  c'est  moins  l'ouvrage  de 
l'art  que  le  triomphe  de  la  raison  ;  ce  ne  sont  point 
des  fleurs  qu'il  répan^ ,  mais  des  luinières  ;  et  jus-, 
que  dans  les  questions  les  plus  abstraites,  attentif 
à  rapprocher  toutes  les  idées  de  la  portée  de  tous 
les  esprits,  il  donne  à  chacun  le  moyen  de  con- 
naître et  le  droit  de  prononcer. 

Je  crois  donc,  messieurs,  rendre  encore  un 
hommage  à  sa  mémoire  en  vous  soumettant  quel- 
ques réflexions  sur  la  clarté  du  style,  sur  cet  attri- 
but distinctif  qui  m'a  frappé  dans  tous  ses  écrits, 
et  qui  me  parait  leur  avoir  imprimé  le  sceau  de  la 
perfection.  ^        ; 
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La  clarté  du  style  est  le  premier  indice  et  le 
plus  sûr  garant  de  celle  de  l'esprit;  semblable  à 
la  lumière  du  jour,  qui  se  compose  de  plusieurs 
rayons ,  elle  dépend  non  seulement  de  la  propriété 
des  expressions  j  mais  du  choix  des  images ,  de  la 
justesse  des  tours  ,  et  surtout  de  l'ordre  des  idées. 
11  y  a,  dans  tous  les  genres,  depuis  le  plus  grave 
jusqu'au  plus  frivole,  depuis  l'épopée  jusqu'à 
l'idylle,  depuis  la  sublime  philosophie  jusqu'à  la 
plaisanterie  la  plus  légère ,  une  marche  constante , 
une  dépendance  successive,  un  enchaînement  in- 
variable, et  presque  une  filiation  de  cause  et 
d'effets,  de  principes  et  de  conséquences,  qui, 
observée  ou  méconnue,  produit  la  lumière  ou 
l'obscurité. 

*  Les  ténèbres  étaient  avec  le  chaos ,  et  la  lumière 
"  parut  avec  le  monde  ;  les  travaux  de  l'esprit  sont 
eux-mêmes  une  sorte  de  création  ;  ce  qui  n'était 
qu'idéal,  ils  le  rendent  sensible  et  donnent  iine 
existence  à  ce  qui  n'en  avait  point  ;  les  plus  éton- 
nantes productions  tiennent  à  une  idée  mère,  à 
un  premier  germe  dont  la  simplicité  renferme  les 
moyens  secrets  de  son  développement;  ce  premier 
germe ,  il  faut  qu'une  réflexion  assidue  le  féconde  ; 
il  faut  qu'elle  suive,  qu'elle  dirige  ses  accroisse- 
mens  divers;  que,  des  principales  divisions,  elle 
s'étende  aux  plus  petites  parties  ;  que ,  toujours 
attentive  à  ne  rien  admettre  d'étranger ,  à  ne  rien 
négliger  du  nécessaire,  elle  assigne  aux  moindres 
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détails  leur  place ,  leur  forme  et  leurs  raisons  ;  et 
qu'après  avoir  tout  fait,  elle  ne  laisse  au  langage  que 
le  soin  de  tout  dire.  Une  tâche  ainsi  préparée  offre 
plus  de  charmes  que  de  peines  ;  toutes  les  idées , 
clairement  aperçues,  semblent  avoir  adopté  d'a- 
vance les  expressions  qui  leur  conviennent;  et  les 
mots  naissent  des  choses  dans  un  esprit  bien  clair, 
comme  dans  une  eau  bien  pure  les  images  naissent 
des  objets. 

Rendre  fidèlement  son  idée ,  c'est  à  la  fois  le  but 
et  le  secret  de  l'art  d'écrire;  en  imitant  ainsi,  on 
est  sur  d'être  original  ;  et  dans  ce  genre ,  plus  on 
est  exact,  et  moins  on  est  servile. 

La  rhétorique  peut  chercher  d'autres  secours , 
mais  la  fière  éloquence  les  dédaigne;  elle  dicte, 
et  l'autre  essaie  de  répéter  ;  l'une  cherche  dans  ses 
paroles  un  soutien  à  la  faiblesse  de  ses  pensées; 
l'autre  attend  de  ses  pensées  mêmes  les  expres- 
sions qui  les  manifestent;  enfin  l'une  est  à  l'autre 
ce  que  la  galanterie  est  à  la  passion  :  ce  sont  les 
mêmes  discours ,  ce  n'est  point  le  même  accent. 
Pensez  donc  avant  d'écrire,  dirais-je  à  un  jeune 
écrivain  ,  et  n'écrivez  que  ce  que  vous  avez  pensé , 
et  tous  les  points  seront  remplis  :  ne  vous  défiez 
pas  de  la  langue;  un  faible  talent  peut  s'en  plain- 
dre; mais  elle  n'a  jamais  trompé  Ip  génie;  vous 
la  verrez  s'enrichir  à  mesure  que  vous  penserez  : 
ayez  des  notions  précises,  et  chaque  terme  sera 
juste,  et  les  expressions  ne  manqueront  pas  plus  à 
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vos  idées  que  les  chiffres  aux  nombres.  Un  mot 
impropre  décèle  une  pensée  obscure.  L'auteur 
ne  cesse  d'être  entendu  que  lorsqu'il  a  cessé  de 
s'entendre;  et  ce  défaut  est  plus  commun,  plus 
pardonnable  même  qu'on  ne  pense;  l'inspiration 
est  si  rare ,  la  disposition  si  variable ,  la  médita- 
tion si  facilement  interrompue ,  que  souvent  les 
idées  échappent,  dans  leur  vol,  à  la  mémoire  qui 
veut  les  arrêter,  et  au  discours  qui  essaie  de  les 
peindre;  souvent  le  portrait  est  à  peine  com- 
mencé ,  et  déjà  le  modèle  a  disparu  ;  alors  suspen- 
dez le  travail,  ou  renoncez  au  succès;  craignez 
surtout  de  montrer  votre  détresse  en  essayant  de 
la  cacher  sous  le  luxe  imposteur,  cette  parure 
artificielle,  si  chère  à  la  médiocrité,  si  prodiguée 
par  le  mauvais  goût,  voile  inutile  dont  on  couvre, 
ou  des  beautés  qu'il  valait  mieux  laisser  voir,  ou. 
des  défauts  qu'il  valait  mieux  éviter;  rejetez  les 
faux  ornemens,  les  véritables  s'offriront  d'eux- 
mêmes;  et  bientôt,  au  lieu  d'être  cherchés  au 
loin,  arrangés  avec  inquiétude,  et  comme  appli- 
qués de  force,  vous  serez  surpris  de  reconnaître 
qu'ils  faisaient  partie  de  votre  premier  plan  ;  que, 
sans  vous  en  occuper,  vous  les  aviez  conçus,  et 
qu'ils  sortent  naturellement  du  sujet,  comme  les 
feuilles  et  le^  fleurs  de  la  plante  qu'elles  déco- 
rent; croyez  enfin  que  le  projet  d'orner  son  style 
tend  presque  toujours  à  le  déparer.  L'idée  que 
vous  avez  à  rendre  est-elle  agréable  ;  laissez-la  se 
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présenter  elle-même  sous  les  traits  qui  vous  ont 
séduit  :  est-elle  forte;  qu'a-t-elle  besoin  de  se- 
cours? il  leur  suffira  de  paraître  comme  elles  vous 
ont  apparu  ;  ce  sera  Vénus  sortant  de  l'onde  avec 
sa  ceinture ,  ou  Minerve  s'élançant  toute  armée  du 
cerveau  de  Jupiter. 

C'est  un  grand  art  sans  doute  que  celui  de 
s'exprimer  clairement;  mais  c'est  un  art  dont  la 
nature  est  tout  le  secret,  dont  elle  prescrit,  ou 
plutôt  dont  elle  dirige  toutes  les  opérations 
presque  à  l'insu  de  ceux  qui  la  prennent  pour 
guide.  Les  femmes  en  offrent  un  exemple  bien 
sensible  :  est-ce  au  travail  qu'elles  doivent  ce 
stjle  si  léger,  si  facile  et  si  clair,  dont  quel- 
quefois nous  sommes  jaloux  ?  Non  ;  c'est  à  la  na- 
ture. N'attendez  pas  qu'elles  réfléchissent  long- 
temps sur  l'ordre  à  mettre  dans  leurs  idées  ;  mais 
leurs  idées,  rapidement  exprimées,  se  trouvent 
dans  l'ordre  où  la  réflexion  les  aurait  placées  :  ri- 
vales, dans  leurs  jeux,  de  nos  plus  heureux  efforts, 
les  difficultés  mêmes  qui  nous  effraient  le  plus 
ne  les  arrêtent  point;  et  leur  légèreté,  qui  fran- 
chit l'obstacle,  nous  apprend  que  la  pénétration 
voit  mieux  que  l'étude,  et  que  la  nature  en  sait 
plus  que  la  science.  Ne  leur  disputons  point  un 
avantage  qui  tient  de  si  près  à  tant  d'autres  char- 
mes :  tout  en  elles  est  plus  expressif;  des  fibres 
plus  délicates ,  une  physionomie  plus  mobile ,  un 

accent  plus  flexible,  un  maintien  plus  naïf,  tout 
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parle  plus  clairement  à  nos  regards,  tout  porte 
mieux  l'empreinte  de  leur  caractère ,  de  leurs  af- 
fections et  de  leurs  pensées  ;  leur  ame  enfin  semble 
moins  invisible;  et  par  ce  qu'elles  paraissent  on 
juge  mieux  de  ce  qu'elles  sont,  depuis  la  rustique 
habitante  de  la  plus  humble  chaumière  jusqu'à  la 
fille  des  Césars  que  nous  admirons  sur  le  trône 
qu'elle  embellit,  dont  l'air,  aussi  auguste  que  son 
rang,  dont  l'éclat,  vainqueur  de  l'éclat  du  dia- 
dème, laisse  en  doute  qui  des  deux  a  le  plus  fait 
pour  elle,  de  la  nature  ou  de  la  destinée. 

Pourquoi  donc  tant  d'auteurs  semblent -ils 
craindre  d'écrire  ce  qu'ils  pensent,  et  de  se  mon- 
trer tels  qu'ils  sont?  Est-ce,  comme  Jupiter,  pour 
ménager  des  yeux  trop  délicats?  Est-ce,  comme 
Protée,  pour  échapper  à  des  regards  trop  curieux? 
Pourquoi  souvent  les  hommes  les  plus  faits  pour 
éclairer  les  autres  n'osent-ils  répandre  leurs  lu- 
mières? Ici,  comme  ailleurs,  le  faux  honneur  est 
ennemi  de  la  vraie  gloire  ;  et  le  vain  scrupule  de 
dire  ce  qui  a  été  dit  l'emporte  sur  la  nécessité  de 
faire  concevoir  ce  qui  n'avait  pas  été  conçu.  Il  est 
vrai  que  plus  d'un  lecteur ,  lorsqu'on  lui  explique 
ce  qu'il  comprend,  semble  accuser  l'écrivain  de 
ne  pas  lui  rendre  justice  :  l'esprit,  toujours  actif, 
prend  plaisir  à  chercher  ,  à  trouver  lui  -  même 
son  chemin;  il  aime,  après  quelques  écarts,  à  se 
rencontrer  avec  son  guide,  à  le  devancer,  à 
l'attendre,  à  le  rejoindre;  enfin  il   veut  être  as- 
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socié  au  travail ,  et  sait  plus  de  gré  de  ce  qu'il 
devine  que  de  ce  qu'on  lui  démontre.  Prétexte  fri- 
vole! Faut-il,  pour  laisser  aux  autres  le  soin  de 
méditer,  s'en  dispenser  soi-même?  faut-il,  pour 
être  agréable  à  quelques-uns,  se  rendre  inutile 
à  tous?  Que  d'observations  précieuses,  faute  d'un 
style  plus  clair,  ont  péri  avec  ceux  qui  auraient 
pu  les  éterniser!  Quelquefois  un  esprit  supérieur, 
occupé  de  sublimes  contemplations,  suppose  le 
commun  des  hommes  plus  près  de  lui,  et  néglige 
de  s'en  rapprocher.  D'autres  ,  fiers  de  leurs  forces 
et  de  leur  élévation,  aiment  mieux  briller  d'un 
vain  éclat  aux  yeux  du  vulgaire  que  de  l'éclairer 
et  de  l'amener  par  des  routes  faciles  au  point  où 
ils  étaient  arrivés  ;  ils  ne  permettent  pas  de  les 
suivre,  dans  la  crainte  qu'on  ne  les  atteigne  :  ils 
ignorent  que  les  élans  du  génie  ne  doivent  se 
mesurer  que  par  les  pas  qu'il  fait  faire  à  la  raison. 
Qui  sait  à  quel  degré  de  sagacité  pourrait  un 
jour  s'élever  l'esprit  humain,  si  tous  les  hommes, 
tendant  au  même  but,  s'occupaient,  à  l'envi  les 
uns  des  autres ,  soit  à  porter  dans  tout  ce  qu'ils 
diraient,  soit  à  chercher  dans  tout  ce  qu'ils  en- 
tendraient, toute  la  clarté  dont  notre  intelligence 
est  capable  ou  susceptible;  s'ils  s'exerçaient  à  pré- 
senter, à  considérer  les  objets  sous  toutes  les  faces, 
prêts  à  tout  rejeter  lorsqu'ils  verraient  un  côté 
défectueux,  car  la  vérité  n'en  a  point?  Le  juge- 
ment se  rectifie  par  l'application ,  comme  un  coiv 
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deaii  se  dresse  à  mesure  qu'il  se  tend.  A  force  de 
regarder,  on  apprend  même  à  voir;  et  notre  rai- 
son peut  s'instruire  à  discerner  la  vérité,  comme 
l'œil  du  lapidaire  à  connaître  le  diamant.  Com- 
bien une  vérité  de  plus,  combien  surtout  tme 
erreur  de  moins  changerait  peut-être  le  destin  du 
monde  !  Reconnaître  et  marquer  à  des  signes  cer- 
tains les  vérités  et  les  erreurs,  voilà  toute  la  tâche 
de  l'esprit  :  ce  sont  là  les  deux  sources  de  nos  biens 
et  de  nos  maux;  sources  trop  voisines,  hélas! 
où  les  aveugles  mortels  vont  puiser  indistincte- 
ment !  Quelle  différence  dans  les  conséquences  ! 
mais  quelle  ressemblance  dans  le  principe!  Sou- 
vent la  vérité ,  aperçue  de  trop  loin ,  ne  présente 
à  l'esprit  qu'une  idée  vague  et  confuse  qui  n'attire 
ni  son  attention  ni  sa  confiance;  souvent  l'er- 
reur offre  un  ensemble  plus  remarquable  et  des 
traits  mieux  caractérisés.  La  première  est  comme 
une  terre  éloignée  qui,  dans  les  vapeurs  de  l'ho- 
rizon ,  s'est  montrée  au  navigateur  sous  l'appa- 
rence d'un  nuage.  I^  seconde  est  comme  un  nuage 
qui  s'est  montré  sous  la  figure  d'une  terre  éloi- 
gnée; chaque  regard  voit  celle-ci  abandonner  sa 
première  forme;  chaque  regard  ajoute  à  l'autre 
un  nouveau  degré  de  confiance  et  de  réalité  : 
ainsi  la  vérité  se  confirme  et  l'erreur  se  dissipe  à 
la  réflexion  ;  ainsi ,  dans  le  style  thème ,  où  cette 
réflexion  répandrait  toute  sa  lumière,  la  vérité 
trouverait  sa  preuve,  et  l'erreur  sa  réfutation. 


A  L'ACADÉiMIE  FRANÇAISE.  359 

Jusqu'où  la  clarté  du  style  ne  peut-elle  point 
atteindre  !  Sans  elle  la  science  ne  serait  qu  un 
doute,  et  la  morale  resterait  en  question.  Notre 
pensée  entrevoit  dans  l'immense  domaine  des 
sciences  une  foule  d'objets  qui  lui  semblent  en- 
core inaccessibles.  I^  clarté  du  style  ne  nous  y 
mènera  point  sur-le-champ,  mais  elle  en  mar- 
quera du  moins  la  distance,  et  peut-être  la  route; 
elle  n'écartera  point  tous  les  obstacles ,  mais  elle 
les  fera  connaître  :  ce  n'est  qu'avec  l'aide  du  temps 
qu'elle  se  répandra  sur  une  aussi  vaste  étendue; 
elle  ne  peut  tout  sans  lui,  mais  il  ne  peut  rien 
sans  elle.  Tôt  ou  tard  plusieurs  grands  hommes, 
utiles  et  lumineux  interprètes  les  uns  des  autres, 
rassemblant  successivement  au  foyer  de  leurs  gé- 
nies toutes  les  notions  acquises  de  leur  temps , 
en  augmenteront  la  force,  et  les  feront  passer  à 
d'autres  génies  qui  leur  donneront  encore  un 
nouvel  accroissement;  et,  par  ces  moyens  plu- 
sieurs fois  répétés,  ils  rapprocheront  enfin  de  l'es- 
prit humain  les  vérités  les  plus  éloignées  de  la 
portée  actuelle  de  notre  intelligence  :  semblables 
à  ces  purs  cristaux  qui,  disposés  pas  d'habiles 
mains ,  se  transmettent  successivement  les  rayons 
qu'ils  ont  concentrés,  font  disparaître  l'intervalle, 
offrent  distinctement  à  nos  regards  ce  qu'ils  ne 
devaient  jamais  apercevoir ,  et  les  promènent  sur 
des  terres  et  sur  des  eaux  qui  n'appartiennent 
point  à  notre  globe. 
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Espoir  ambitieux,  plus  fait  pour  nos  vagues 
désirs  que  pour  "nos  vrais  besoins!  Nous  n'avons 
sur  la  science  qu'un  droit  de  conquête  :  elle  est 
pour  nous  un  nouveau  monde,  mais  la  morale  est 
notre  patrimoine;  c'est  un  champ  qui  ne  s'étend 
pas  au-delà  de  notre  horizon;  dans  son  enceinte, 
il  n'est  rien  que  le  flambeau  de  la  méditation  et 
la  clarté  du  style  qui  en  dérive  ne  puissent  offrir 
à  nos  regards  :  il  faut  la  parcourir  cette  enceinte, 
il  faut  la  cultiver,  il  faut  connaître,  indiquer,  ré- 
pandre les  vraies  semences  du  contentement  par- 
ticuher  et  de  la  commune  félicité. 

L'ouvrage  est  commencé;  déjà  les  hommes,  s'é- 
loignant  tous  les  jours  davantage  de  leur  première 
férocité ,  sont  phis  rapprochés  pour  des  intérêts 
mieux  connus.  Les  arts,  les  sciences,  les  lettres, 
des  égards  mutuels,  une  prévenance  réciproque, 
une  concorde  au  moins  apparente,  rendent  la 
condition  du  genre  humain  plus  douce,  et  la 
terre  plus  habitable.  Tels  sont  les  progrès  que  la 
société  doit  aux  bienfaisantes  leçons  d'une  morale 
clairement  exposée;  mais  combien  elle  peut  leur 
en  devoir  encore!  Espérons  que  le  jour  de  notre 
esprit  n'est  qu'à  son  matin ,  et  que  plus  il  appro- 
chera de  son  midi,  et  plus  nous  verrons  diminuer 
cette  ombre  fatale  où  l'erreur  trouve  son  refuge , 
et  dont  la  mauvaise  foi  se  fait  un  rempart.  Pour- 
quoi n'ont-elles  point  encore  disparu,  ces  trom- 
peuses obscurités  si  long-temps  attachées  à  nos 
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cÇnvftitions,  à  nos  pactes,  à  nos  traités  et  même 
à  nos  plus  saintes  lois  ?  Pourquoi  cette  barbarie  à 
laquelle  chaque  homme  a  renoncé  est-elle  restée 
parmi  les  hommes  réunis?  Pourquoi  les  nations, 
les  familles,  les  différentes  classes,  les  diverses 
professions ,  conservent-elles  cet  égoïsme  hostile 
dont  les  individus  semblent  corrigés?  Quelle  voix 
assez  forte  pourra  faire  entendre  à  tous  les  peu- 
ples ,  à  toutes  les  sociétés ,  qu'il  vaut  mieux  s'en- 
tr'aider  que  se  nuire?  Qui  pourra  dire  clairement 
à  tous  les  hommes  qu'ils  se  trompent,  que  tous 
les  calculs  de  Fintérét  personnel  sont  faux,  puis- 
qu'au  lieu  de  s'y  compter  pour  un  ,  on  s'y  compte 
pour  tous?  N'écrira-t-on  jamais  en  traits  de  lu:- 
mière  que  le  mal  des  uns  n'est  point  le  bien  des 
autres  ;  que  le  genre  humain  a  reçu  de  la  nature 
un  héritage  commun  ;  que  la  félicité  générale  est 
un  champ  indivisible  où  tous  doivent  semer,  cù 
tous  doivent  recueillir;  et  qu'on  attire  sur  soi  la 
famine  en  desséchant  les  moissons  de  ses  voisins  ? 
Ces  maximes  salutaires,  si  souvent,  si  vainement 
répétées,  n'ont  besoin  sans  doutefque  d'être  mieux 
expliquées  pour  être  à  jamais  suivies.  Si  la  vérité 
n'est  point  la  loi  du  monde,  c'est  moins  la  faute 
de  ceux  qui  l'entendent  que  de  ceux  qui  la  disent; 
elle  n'est  rejetée  que  tant  qu'elle  est  méconnue; 
elle  n'est  méconnue  que  tant  qu'il  reste  un  moyen 
de  la  méconnaître.  N'oublions  pas  qu'il  lui  faut 
la  sanction  de  l'évidence;  que  cette  évidence  n'est 
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point  à  son  comble  lorsque  la  mauvaise  foi  elte- 
même  essaie  encore  de  s'y  refuser;  qu'elle  doit 
avoir  sur  tous  les  esprits  le  même  pouvoir  que 
le  jour  sur  tous  les  yeux;  enfin,  qu'elle  est  à  la 
fois  le  devoir  de  celui  qui  parle  et  le  besoin  de 
ceux  qui  écoutent. 

Le  moment  approche  où  notre  éloquence  civile 
doit  prendre  un  nouvel  essor;  trop  long-temps 
captive  dans  l'enceinte  de  nos  tribunaux,  elle  s'est 
vue  réduite  à  la  défense  de  quelques  intérêts  igno- 
rés ;  et  des  voix ,  souvent  dignes  d'instruire  le 
genre  humain ,  étaient  k  peine  écoutées  d'un  petit 
nombre  d'auditeurs  ou  distraits  ou  prévenus;  les 
magistrats  eux-mêmes,  souvent  troublés  par  elle, 
au  lieu  d'en  être  éclairés,  et  trop  accoutumés  à 
lui  voir  soutenir  les  deux  partis  contraires  avec 
le  même  art  et  la  même  chaleur,  ne  lui  prêtaient 
qu'une  attention  inquiète,  et  se  défiaient  égale- 
ment de  ses  erreurs  et  de  ses  pièges. 

Mais  la  scène  s'ouvre,  et  que  vois-je?  C'est, 
comme  dit  le  chantre  de  Caton,  c'est  l'auguste 
image  de  la  patrie,  ou  plutôt  c'est  la  patrie  en 
personne  ;  c'est  cette  multitude  immense ,  in- 
connue pour  ainsi  dire  à  elle-même  depuis  tant 
de  générations;  c'est  la  France  enfin  éclairée  par 
l'étude,  par  les  discussions,  par  de  sages  conseils 
et  par  de  longues  souffrances  :  ses  maux  ont  touché 
le  cœur  vertueux  et  sensible  de  son  roi;  il  en  mé- 
dite la  gu'érison;  il  rappelle  à  son  aide  un  génie 
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qu'elle  invoquait;  il  l'appelle  elle-même  comme 
un  excellent  père  appellerait  une  famille  adulte 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs.  Non, 
une  bonté  si  profonde ,  des  vœux  aussi  purs ,  d'aussi 
généreux  projets  ne  seront  point  trompés;  il  les 
verra  payés  de  plus  de  gloire  que  jamais  un  roi 
n'en  acquit,  de  plus  de  bonheur  que  jamais  un 
roi  n'en  donna.  Mais  déjà  les  nations  attentives  se 
transportent  par  la  pensée  au  milieu  de  cette  as- 
semblée auguste,  et  croient  d'avance  entendre  les 
interprètes  qu'elle  aura  choisis  pour  parler  en 
son  nom. 

Ah!  qui  que  vous  sovez  qui  devez  remplir  un 
aussi  auguste  ministère,  connaissez  le  devoir  sacré 
qu'il  vous  impose  !  Ce  devoir  ,  c'est  la  vérité  ; 
cherchez-la  dans  toute  son  étendue,  montrez-la 
dans  toute  sa  candeur  :  le  règne  de  l'exagération 
est  fini  ;  elle  disparaît  devant  la  grandeur  des 
choses  qui  se  préparent.  Vous  ne  parlerez  point 
à  ces  flottantes  multitudes  d'Athènes  et  de  Rome 
toujours  prêtes  à  changer  d'avis  à  la  voix  d'un 
orateur ,  machinalement  soumises  à  l'impulsion 
de  ses  mouvemens,  et  plus  dociles  à  la  véhémence 
qu'à  la  raison.  C'est  l'élite  imposante  d'un  des 
peuples  les  plus  nombreux  et  les  plus  spirituels 
de  l'univers  qui  vous  entendra  dans  le  plus  éclairé 
des  siècles;  et  la  raison  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  sera  comme  déposée  dans  chacun  des 
hommes  qui  vous  écouteront.  Les  fastes  de  l'uni- 
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vers  n'offrent  point  d'exemple  d'un  pareil  audi- 
toire. Et  quel  audacieux  concevrait  le  projet  de 
le  séduire  ou  de  le  subjuguer?  Non,  non,  et  les 
expressions  emphatiques,  et  les  tours  adroits,  et 
l'insidieuse  finesse,  et  la  vaine  hyperbole,  et  les 
mouvemens  impétueux,  toutes  ces  armes  enfin, 
si  souvent  utiles  au  mensonge,  offenseraient  la 
sainteté  du  lieu.  Là,  tout  appareil  serait  vain,  tout 
prestige  serait  découvert,  tout  artifice  confondu; 
et  la  vérité  seule ,  brillante  de  sa  douce  et  naïve 
lumière,  osera  paraître  à  de  tels  i-egards. 

Rappelons-nous,  dans  ces  grandes  circonstan- 
ces, la  savante  fiction  du  phénix  que  le  prodige 
de  la  renaissance  affranchit  de  la  condition  mor- 
telle, et  qu'il  soit  l'emblème  de  la  plus  belle  et 
de  la  plus  durable  des  monarchies  prête  à  se  ré- 
générer. Lorsque  cet  oiseau ,  favorisé  du  ciel ,  est 
averti  par  ses  forces  déchues  et  par  ses  ailes  moins 
légères,  que  le  cours  de  ses  destins  est  prêt  à 
s'arrêter,  ce  n'est  point  aux  flammes  des  incendies, 
ce  n'est  point  au  tourbillon  des  volcans  qu'il 
épure  les  principes  de  son  existence-;  mais  il  s'é- 
lève au-dessus  des  vapeurs  de  cette  sphère  tumul- 
tueuse, au-dessus  de  la  région  des  vents  et  du 
tonnerre;  et  c'est  dans  le  séjour  du  calme  et  de 
la  sérénité ,  c'est  aux  rayons  les  plus  clairs  de 
l'astre  du  jour  qu'il  allume  ce  bûcher  mystérieux 
où  il  prend  un  nouvel ,être. 
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